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PREFACE. 


Ai copie preſque mot pour mot 
| la Traduction de deux ou trois 
Scenes de cette piece inſerees dans 
le Pour & Contre. L Auteur de cet Ou- 
vrage periodique va me fournir en- 
core ma Preface. A quoi bon fe don- 
ner la peine de redire en d'autres ter- 
mes, & riſquer de dire moins bien 
ce qui a deja ètè bien dit? 

»VUne Tragedie qui a été repré- 
» ſentee trente-huit fois conſècutives 
„ ſur le Theatre de Drury-Lane , 
» avec des applaudiſſemens ſourenus , 
» & un nombre de SpeQateurs preſ- 
» que toujours egal ; qui a eu le me- 
„ me ſucces ſur tous les Theatres où 
» elle a paru, dont il Seſt debite plu- 
» fieurs milliers d' exemplaires impri- 
» mes, & qu'on ne lit pas avec moins 
„ d' ardeur & de plaifir qu'on ne I's 
„ vu repreſenter ; une Tragedie qui 
» Seſt attire tant de marques d' ap- 
75 probation & d' eſtime 5 doit faire 
„ naitre a ceux qui en entendront 
» parler Pune ou autre de ces deux 
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„ penſces; ou qu'elle eſt un de ces 
» Chefs - d'ceuyres dont la parfaite 


; » beaute ſe fait ſentir a tout le mon- 


„de; ou qu'elle eſt fi conforme au 
» goũt 2 de la Nation dont 
„elle fait ainſi les delices , qu'elle 
» peut ſervir de regle certaine pour 
» juger du goũt preſent de cette Na- 
» tion pour les Spectacles. Je veux 
„ laifſer a mes Lecteurs le plaiſir de 
» decider eux mèmes ſous lequel de 
» ces deux titres George Barnwella pit 
» ravir tous les ſuffrages de la Na- 
„tion Angloiſe. Voyeg le Pour & 
Contre, tome 3. nombre 45. 

Au reſte, quelque indecente que 
paroiſſe cette piece en certains en- 
droits, on peut remarquer qu'elle 
n'eſt en aucune fagon dangereuſe pour 
les mœurs, au contraire, le vice y eſt 
toujours odieux & les principes de la 
vertu toujours aimables. 

Loin Qici petits beaux eſprits 
moins delicats que rafines & frivoles; 
cceurs ingrats & defſeches , perdus de 
debauches, ou de reflexions. Vous 
p'Ctes pas faits pour le plaiſir de ver- 
ſer des larmes. | 


- 


Ai 


* — 


PERSONNAGES, 


Hommes, 


* SOROGOUD. 
BARNWE LL, Oncle de George; 


GEORGE BARNWELI. 
TRUMAN. 
BLONT, ; £ 


Femmes, 


MARIE. 
MILV OUD. 
"LUCIE, 


OFFICIERS ge Juftice & leur ſuite, 
GEOLIER, VALETS, 


La Scone eſt d Londres & dans un 
Village prochain, 


# Jai pris la liberte d'eſttopiet un pen les 


noms, pour les rendre plus taciles a prononces 
au Lecteur — 


LE MARCHAND 


DE LONDRES- 
O 


IL HISTOIR DE GEORGE 
BARNWELL. 


 ACTEPREMIER- 
SCENE PREMIERE. 


La Scene eſt dans une chambre de la 
maiſon de Sorogoud. 


SOROGOUD. TRUMAN: 
TRUMAN. 


p Onſieur, les Lettres de Genes 
ont arrivees. 

1 ( 11 lui remet les lettres.) 
SO ROGOU D. 

Le Ciel ſoit louè ! La tempete qui 
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nous menacoit eft diflipte pour un 
tems. L'Eſpagnol fuſtre des ſecours 

il comptoit recevoir de Genes, ſe 
voit oblige d'attendrel'arrivèe des tré- 
ſors de ſon nouveau monde, pour 
remplir ſes coffres Epuiſes,& ſe mettre 
en Etat dꝰẽxẽcuter ſes funeſtes deſſeins 
contre cette Iſle. Nous avons du tems 
maintenant pour faire des preparatifs 
de notre cote ; & pour peu que le 
Ciel nous favoriſe, il nous ſera aiſè de 
prevenr Forage, & de le faire retom- 
ber ſur notre ennemi. 2 

TRUM AN. 

Il faudroit etre bien peu ſenſible 
pour ne l'ètre pas au danger de ſa Pa- 
trie. Mais, Monſieur, oſerois- je vous 
demander par quels moyens 27... 

S ORO GO UD. 

Votre curioſitè eſt louable, & je 
me fais un vrai plaiſir de la ſatisfaire. 
Vous verrez par lace que dans certai- 
nes circonſtances peuvent d' honnè- 
tes Negocians , comme nous, pour 
ſauver leur Patrie & lui aſſurer ce 
bonheur qu'ils lui procurent dans 
tous les tems; & fi jamais vous Etiez 


tente de quelque baſſeſſe, Videe que 
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vous aurez priſe de votre Profeſſion 
vous fera rejetter avec un genereux 
mepris tout ce qui en pourroit bleſ- 


ſer ſa dignite. 
- TRUMAN, 

Nous ferions ſans doute inexcuſa. 
bles Barnwell & moi, qui jouiſſons 
de votre exemple, fi jamais notre 
mauvaiſe conduite nous faiſoit dero- 
ger a l' honneur de notre etat. 

SO RO GO UD. 

Le nom de Nègotiant ne degrade 

ni n'exclut le Gentilhomme, Mais, 


vous me faites des complimens, je 


croi. (Truman fait une profonde reve- 
rence.) Allez, je ne m'en fache point; 
gardez-vous ſeulement de vous for- 
mer une habitude de complaiſance 
aux depens de votre fincerite. | 

Pour repondre à votre queſtion ; 
la Banque de Genes Etoit convenue 
avec le Roi d' Eſpagne de lui avancer 
a un gros interet & ſur de bonnes aſ- 
ſurances, une ſomme d' argent fi con- 
ſidèrable, qu'elle eũt ſuffi a l'ẽquipe- 
ment de toute ſa Flotte. Informee de 
cet arrangement , notre ſage Reine , 
ſi juſtement nommee la mere de ſon 

A ny 
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Peuple, enyoya ſon Secretaire Wal- 
ngam pour conſulter les Negocians 
de ſa fidelle Ville de Londres; qui d'un 
commun accord écrivirent chacun 
a leurs divers Agens d' employer tout 
leur credit aupres des Genois pour 
les porter & rompre le Traite qu'ils 
avoient avec la Cour d'Eſpagne. 
C'eſt une affaire faite: le Senat & la 
Banque de Genes, après avoir müre- 
ment examinè les choſes , & balance 
leurs veritables interets , ont prefere 
Pamitie des Negocians de Londres a 
celle d'un Monarque qui prend le ti- 
tre faſtueux de Roi des deux Indes. 


TRUMAN. 


Heureux ſuccès d'un conſeil pru- 
dent ! Que d'or & de ſang eEpargnes | 
Grande Reine, que vous reſſemblez 
peu a ces Princes qui fe font un pre- 
texte des dangers publics , pour op- 
primer leurs ſujets par des exactions 
anſupportables ! 


SOROGOUD. 


Non, ce r'eft point ainſi qu'en uſe 
notre gracieuſe Reine; l'amour de 
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ſes Sujets eſt ſon plus riche*treſor ;; & 


leur felicite ſa plus grande gloire. 
TRUMAN. 


Cette protection defintereſſee 
qu'elle nous accorde, eſt un preſent. 
bien digne de ſa grandeur & de no- 
tre reconnoiſſance ... N'avez- vous 
rien a m' ordonner, Monſieur? 

SO ROGOU D. 

Voyez fi parmi ces memoires d' Ar- 
tiſans, il n'y en auroit point qui n'euſ- 
ſent pas encore Ete payes ; ſi vous en 
trouvez , acquittez- les, & envoyez 
Pargent chez ces pauvres ouvriers : 

eſt pas juſte de leur faire perdre 
a le venir chercher un tems precieux 
au Public & à leurs familles, 


SCENE II. 


'SOROGOUD, MARIE. 


SOROGOUD. 


E H bien! Marie, avez- vous donné 
vos ordres pour le repas? Je your 
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drois qu'il y eùt de labondance & du 
choix, qu'il fut un peu digne des Con- 
vives & qu' ils puſſent au moins ſe 
louer 22 que nous leur fai- 
ſons. 


MARIE. 

Vous ſerez ſatisfait, mon Pere; je 

nai rien Epargne. 
SOROGOUD. 

Je connois vos attentions & j ai eu 

tort de vous rien preſerire. 
MARIE. 

Je ne ſcais, je ne me ſens point du 

tout propre a la converſation 
SOROGOUD. 

Ah! il ne faut pas vous laiſſer aller 

à votre mèlancolie. 
MARIE. 

Elle augmentera, fi je vois du mon- 
de, diſpenſez- moi de paroitre , je 
vous prie , la ſolitude eſt la ſeule 
choſe qui me convienne aujourd'hui. 

SOROGOUD. 

Mais vous n'ignorez pas que c'eſt 
principalement a cauſe de vous que 
ces Illuſtres perſonnes me font ſi 
ſouvent I'honneur de venir chez moi. 


Voulez-yous qu'ils ayent a ſe repen- 


fai- 
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tir de leur complaiſance & de la pet 

ne qu' ils ont priſe ? 
MARIE. 

Si leurs viſites ne ſont point pour 
vous, je n' imagine pas qu elles ſoient 
pour votre fille, dont le ſeul mérite 
eſt de vous appartenir. Un homme 
de qualité, qui frequente un Nego- 
ciant de votre caraQtere , lu fait 
honneur , mais il ne ſe deshonore 


point. 
SOR OG OUD. 

Allons , allons, ma fille, convenez 
que ſans manquer d*egards pour moi, 
un jeune homme peut trouver plus 
d'agrement dans votre converſation 
que dans la mienne, Je me rappelle 
un tems, ou la plus grande & la meil- 
leure compagnie d' Angleterre m' au- 
roit paru bien inſipide, fi elle m' eũt 
fait perdre une occaſion de voir vo- 
tre e. ; 

MARIE. 

Je ſuis ſure qu'elle ne ſe plaiſoit 
pas moins avec vous, que vous avec 
elle. Des cœurs tels que les votres 
n' ont dũ connoitre que des plaifirs 
reciproques. s 
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SOROGO UD. 

Ecoutez , ma chere Fille; vous ſęa- 
vez que je n'a1 d'hëritiers, que je n ai 
d' enfans que vous. C'eſt a vous ſeule 
à recueillir tous les fruits d'un long 
& heureux commerce. Que je voye 
feulement avec qui vous aimeriez 
les partager; ce ſera pour votre pere 
une ſatisfaction auſſi grande que la 
tendreſſe qu'il a pour vous, Tous les 
jours je ſus ſollicitè a votre ſujet pas 
des perſonnes du premier rang & du 
premier mérite; mais j'ai toujours 
Elude leurs recherches, eſperant qu'a 
force dobſerver votre coeur jen 
pourrois enfin decouvrir le pen- 
chant. Je ſais que ſans une inclina- 
tion mutuelle, il n'eft point de bon- 
heur dans Fetat du mariage ; & p; ai- 
merois mieux avoir à juſtiſier votre 
choix par mon approbation, qu'à le 
determiner par mes conſeils. 

MARIE. 

Que vous dirai- je, & comment ré- 
pondre a des bontes qui n' ont pas 
d' exemple dans les plus tendres pe- 
res? Pavouerai cependant que fi vous 
Etiez moins indulgent , je ſerois bien 


e 
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malheureuſe. De tous ceux qui nous 
bonorent de leurs viſites, vous avez 
pu remarquer qu'il ny en a aucun 
que je ne regarde avec eſtime, mais 
avec indifference. Si vous aviez uſs 
de votre autorite de pere, j'aurois 
obei ſans doute , mais en ſacrifiant 
mon repos a mon devoir. 
SOROGOUD. 

Je ren attendois pas moins de la 
parfaite ſoumiſſion que jeprouve de 
votre part en toute autre choſe; auſſi 
navois-je garde de faire pancher la 
balance , & de gener votre liberté 
dans une affaire où votre bonheur eſt 
ſi eſſentiellement intèreſſé. | 

MARIE. 

Peut- tre n'at-je pas aſſeʒ de cette 
juſte ambition qui conviendroit à vo- 
tre fille: quoi qu'il en ſoit, les titres que 
donne la naiſſance n'en ſont point un 
pour mon cœur. 

SOROGOUD. 

Les prerogatives de la naiſſance & 
de la fortune ne rendent point un 
homme recommandable , $'il ne Feſt 
encore plus par ſon merite : mais 
pour quelqu'un qui en eſt digne , ce 


_ 


ſont toujours des avantages reels ,-& 
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qui mettent ſes vertus dans le jour le 
plus favorable. 
MARIE. 

Je n'oſerois repondre de mes ſenti- 
mens a tous egards , mais je ſuis bien 
Sire qu'ils ſeront toujours ſoũmis A 
votre autorite & a votre prudence:; & 
comme vous ne voulez pas m'enga- 
ger dans un mariage contraire à mon 
inclination, auſſi jamais mon inclina- 
tion ne fe permettra-t-elle rien con- 
tre mon devoir. Puis. je me retirer ? 

SO ROG OUD. 

Je vous ſuis dans votre apparte- 
Ment. 
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| 
SCEN'ET EL 


La Scene eft dans la maiſon de 
Milvoud. 


MILVOU D, LUCIE 
MILVOU D, 4% zotlerte, 


C Omment me trouves-tu aujour- 
d'hui, Lucie? 
LUCIE. 

Oh ! Divine, Madame. Encore un 
peu de rouge, & je defie qu'on y puiſ- 
ſe tenir. Mais, pourquoi ce Gi in ex- 
traordinaire que vous prenez aujour- 
d' hui de votre teint & de votre paru- 
re, viſeriez-· vous a quelque nouvelle 
conquete ? 

MILVOUD. 
Une conquete ! ce ſeroit quelque 
choſe de nouveau effectivement. 
LUCIE. 
Non pas pour vous, Madame qui 


15 LE MARCHAND 

en faites tous les jours... Mais pour 
moi... Oh!] il ne faut pas que je 
m'y attende.....Malheureuſe comme 
Je ſuis.....Mais votre eſprit & yotre 


beauté. 
MILVO VU D. 

Mon eſprit & ma beaute ont com- 
mence par me rendre miſerable , & 
je le ſuis encore, Les hommes les 

lus genereux & les plus ſinceres les 

uns a Vegard des autres, ne ſont avec 

nous qu'avarice & quhypocriſie : ils 

n'ont d'eſtime & de conſideration 

pour nous, qu'autant que nous con- 
tribuons à leurs plaiſirs. 
LUCIE. 


Mais ne ſont. ils pas charges de 
toute la depenſe , & reſt-ce pas no- 
tre faute apres tout, ſi nous ne pre- 
nons pas notre part du plaifir ? 

MILVOUD. | 

Ah! nous ne ſommes que les eſcla- 

ves des hommes. 
LUCIE. 

Ce ſont eux bienplut6t qui ſont nos 

eſclaves, puiſque nous les mettons à 


contribution, | 
| MILVOUD. 


Ur 
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,, MILVOUD: 

Les eſclayes n'ont rien en propre, 
pas mème leur propre perſonne, tout 
eſt au vainqueur. 

LUCIE. 

Vous tes furieuſement deſpotique 

dans vos principes', Madame. - 
| MILVO UD. 
Je veux des conquetes complettes, 


comme celles des Eſpagnols dans le 


Nouveau monde, qui depouillerent 

les Naturels du pays de tous leurs 

biens, & les condamnerent enſuite à 

travailler aux mines le reſte de leur 

vie pour leur en acquerir davantage. 
LU CIE. 

Oh bien] je napprouyerai jamais 
votre gouvernement; je ſerois plus 
Equitable & plus politique que vous, 
& je voudrois donner des empleis 
5 doux a mes ſujets. 

MILVOU PD. 

Tu ne  ſcais ce que tu dis; c'eſt une 
maxime generalemen t <tablie parmy 
les hommes, qu'une femme ſansgrer- 
tu, comme un homme ſans honneur, 
eſt capable des actions les plus ind i- 
gnes, Cependam voye les peines 
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qu'ils ſe donnent, voyez les artifices 
qu'ils mettent en uſage pour ſeduire 
notre innocence & nous rendre mé- 
riſables a leurs propres yeux. N'eſt- 
il donc pas bien jule que les ſcele- 
rats nous trouvent telles à leurs de- 
pens? Mais le reproche de leur con- 
ſcience les rend ſoupconnenx & les 
tient ſur leurs gardes; c'eſt pourquoi 
nous ne pouvons prendre nos avanta- 
ges qu' avec les plus jeunes, avec 
ces innocentes victimes, qui n'ayant 
jamais fait d'injure à notre ſexe, n'en 

apprehendent point de ſa part. 


LUCIE. 
Oui... Les plus jeunes. 
MILVOUD. 


Fen ai trouve un, fi je ne me trom- 
pe. En paſſant dans la cite “, je Pai 
ſouyent remarque qui recevoit ou 
payoit des ſommes confiderables ; il 
faut qu'il ſoit employè dans des affai- 


res de conſequence, 
-.- LUCIE. 
Eſt- il d'une jolie figure? 
* Leanciende ville de Londres, le quartier 


des Negocians. we 


x 
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MILVOVU D. | 
Eh! oui, le ſot n'eſt pas mal tour- 
ne, & ſon viſage eſt aſſeʒ revenant. 
LUCIE. 
Son age a peu pres ? 
| MILVOUD. 
Dix-huit ans. 
dean 

Innocent, bien fait, dix-huit ans! 
vous allez etre la plus heureuſe fem- 
me du monde: mais ſgavez-vous que 
fi vous le menagez bien, vous le 
pourrez tenir deux ou trois ans dans 
vos filets. | 

* *"MILVOUD. 

Va, ſi je le menage bien, je l'aurai 
plutòt expedie. Il y a plus d'un jour 
que je le couche en joue. Enfin 
Fayant rencontre hier, je m'arrètai 
tout court vis-a-vis de lui, & le regar- 
dant fixement , mais avec douceur , je 
lui demandaiſon nom. George Barn- 
ell, me rEpondit-il en rougiſſant, & 
en me faiſant une profonde reyeren- 
ce. Je lui demandai pardon de la 
libertè que Payois priſe, & je lui dis 
qu'il etoit la perſonne que je cher- 
chois depuis pluſieurs jours, & à qui 

B jj 
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Javois une affaire importante a com- 
muniquer dans un tems & dans un 
lieu convenables; il me nomma un 
cabaret; je lui parlai de mon hon- 
neur & de ma reputation , & je lui 
propoſai de venir chez moi. Il mor- 
dit a Phamecon , il me donna parole, 
& voici a peu pres Pheure ou je “at- 
tends; (On frappe a la porte.) Quel- 
qu'un frappe.....Entends-tu ? Je ne 
ſuis au logis de tout le jour pour per- 
ſonne au monde que pour lui. 


— 
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SCENES. LV. - 
MILV OUD ſeule, continuant ds 


fe parer avec precipitation. 


| I. faut que les petites affaires faſ- 
ſent place aux grandes... . . Je ſuis 
bien trompee , {i celle-ci ne devient 


de quelque importance pour moi... 


& pour lui .. mais de quelle maniere 
le recevrons- nous? Voyons...a qui 
eſt-ce que j'ai affaire ici a un jeune 
homme timide & innocent, Il neſt 
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pas queſtion de Paller deconcerter 
d'abord. Mais ſi je me connois un 
pen en phyfionomie , il eſt d'un 
temperament amoureux, & avee un 
peu de ſecours il viendra bientot a 
bout de ſa modeſtie. Fions-nous à 
la nature, elle ft des merveilles dans 
ces occaſions. Si paroitre ce que Fon 
neſt pas pour faire mieux goliter ce 
qu'on eſt, & dire preci{ement le con- 
traire de ce qu'on penſe, eſt un effet 
de Part a femmes, je n'entends. 
rien a la nature. 


SCENE V. 
MILVOUD , BARN WELL, 
LUCIE à quelque diſtance. 
Barnwell fait une proſonde reverence. 

MILVOUD: 


M Onſieur, la ſurpriſe & la joie 
que j ai. 
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BARNWE LI. 
Madame |! 
MILVOUD s dan vers Jui. 
Ceſt une faveur fi grande... 
 ___BARNWELTL. 
Pardon , Madame. 
MILVOUD Av jũỹZu¹ouj ours 
davantage. 
Si peu eſperée. 
BARNWELL, la ſaluant & reculant 
d'un air confus. 
Madame! 
MILVOU D. 
De vous voir ici....Pardonnez a la 
confuſion od je ſuis. . 
BARNWELL. 
Je crains d'avoir pris trop de har- 


dieſſe. 
MILVOUD. 
Ah!Monſieur, j'ai bien lieu de crain- 
dre... Mais voulez - vous bien vous 
aſſeoir ? Je ſuis auſſi embarraſſee à 
recevoir comme je le dois Phonneur 
que vous me faites, que ſurpriſe de 
vous voir ici. 
B ARNWEL I. 
Fai cru que vous m' attendiez: j'a- 
vois promis de venir. 
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MILVOUD. 4 
C'eſt ce qui m' tonne davantage. 
Il y a ft peu dhommes qui tiennent 
auſſi 22 leur parole... 
BARNW ELI. 
Un honnete homme ny manque 


jamais. 
MILVOUD. 

Oh! je ſcais bien que vous n'y 
manquez pas entre vous: mais pour 
nous autres femmes, rarement nous. 
jugez- vous dignes de votre ſouvenir. 

Elle porte ſa main 
} ſar celle de Barnwell 
comme par diſtradion. 


BARNWELL, 4 part. 

Son dèſordre eſt fi grand qu'elle ne 
$'appergoit pas que ſa main eſt fur 
la mienne. Ciel ! comme elle trem- 
ble! Que fignifie ceci ? 

ILVOUD. 

Faurois une queſtion a yous faire : 
Ce qui me rend curieuſe, c'eft Pinte- 
ret que je prends à ce qui vous regar- 
de, dont vous ſcaurez la raiſon dans 
la ſuite... Oui. . s il n'y avoit point 
trop dindiſcretion à vous le deman- 
der, je vous prierois de m'ouvrir vo- 
tre cœur ſur un ſujet. 
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FARDSEEL. . - 
Ordonnez, Madame, je n'aura 
point de ſecret pour vous. 

MIL VOUD. 
Vous allez me trouver bien har- 


die. 
BARN WELL. 
Point du tout. N 
MILVOUD. 
Eh bien ! .. je voudrois ſavoir 
fi vous avez jamais aime ? 


BARNWELI. 
Non. 


MILV O UD. 
Comment non! vous ne connoiſ- 
fez donc point [Amour ? 


 BARNWELL. 


Mais T Amour.....S1 c'eſt de celui 
qu'on ſent pour les femmes que vous 
voulez parler, je vous avoue que 
je ne me ſuis. jamais conſulte l2-def- 
ſus ; ma jeuneſſe & ma ſituation ne 
me permettent point encore d'y ſon- 
ger. Mais fi c'eſt de FAmour gene- 


ral pour le genre humain, je ne penſe 


* Pai fait ici quelques légers changemeas 
pour adoucir ce qu'il y avoit de plus choquant. 


— * _ 2 TR . 
* 2 0 * 2 a 2 — and.” R RY 4 me Y we. 
« 1 bh DOT” a N "+ 2 9 2 8 — = & 


had A _Þ Xx  RYXx@ 


voir 


e mess 
quant. 


Pas 


5 
* 


DE LON DRES. 25 
pas qu'on en puiſſe avoir plus que 
moi. Il n'y a perſonne a qui je ne 
ſouhaite du bien, & que je ne ren- 
diſſe heureux, fi je le pouvois. Pai- 
me dune fagon toute particuliere 
mon oncle & mon maitre ; mais ſur- 
tout mon ami. | 
MIL VOUD. 
Vous avez done un ami que vous 
aimez? 
BARNWELI. 
Oui, fincerement comme je fuis 
aime de lui. 
-  WELV OUD: 
Et ſans doute il vous voit ſouvent. 
BARNVELL. 
Nous logeons dans la meme mai- 
fon, & nous ſervons lemème Nego- 


ciant. 
MILVOUD. | 

Que jelm envie le bonheur de vous 
connoitre , & que je me plains de 
mon ſexe...... de moi-meme..... Peut- 
etre, ſi yavois'Ete homme, aurois-je 
eu quelque part dans votre amitie.,... 
Mais je ſens bien.... 

' } BARNVWELL, à part. 

Je n'avois jamais bien remarquè de 

C 
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femmes jutqu'a preſent.: c'eſt la plus 
belle que j'aie vue de ma vie, à elle. 
Vous paroiſſez en deſordre , Mada- 
me, puis-je ſcavoir la cauſe 
. MILV OUD. 
Ahl ne me la demandez pas... Je 
ne ſcaurois vous la dire, quelle qu'el- 
le ſoit.... Je ſouhaite des choſes ridi- 
cules... Je voudroisCtre...domeſtique 
de ce Maitre que vous ſervez. 
B ARN WELL, a part. 
Que les paroles & ſes manieres ont 
quelque choſe de bien ctrange , & de 
bien doux !L'imprefſion qu'elles font 
ſur moi m' tonne. Je ſens des defirs 
que je n'ai jamais eprouyes. Il faut 
e je nven aille pendant que jen ai 
la force. 4 elle. Madame , ſouffrez 
que je prenne conge de vous. 
MELVOUD. 
Ah! vous ne me quitterez pas ſi- 


tot. * 

B ARNWEIL I. 

Il le faut, Madame. = 

MILVOUD. 1 

Il y auroit de la eruautè; j'ai comp 

te que vous me feriez le plaiſir de 
ſouper avec mo... 
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BARNW ELI. 
Je ſuis fache d'etre oblige de refu- 
ſer Phonneur que vous voulez me 
faire; mais il faut que je me rende 
chez mon Maitre; je ne lui ai jamais 
mAnque „il eſt fi doux & fi bienfai- 
ſant ! Si je venois à negliger mon de- 
voir, il me le pardonneroit peut- 
ètre, mais je ne me le pardonnerois 
pas moi-meme. 
MILV OUD. 

Vous me refuſez la ſeconde faveur 

e je me ſois jamais abaifſee a de- 
mander. Allez donc, Monſieur , allez 
je ne vous retiens plus; mais ſouve- 
ne · vous que vous ètes le premier & 
le ſeul homme capable de m'obliger 
à demander deux fois une grace. 

BARN WELL. 

Comment voulez-vous done que 
je faſſe? Je ne puis ni m'en aller 
ni reſter. | 

MILVOUD. 

Ne vous en allez point, reſtez. 
Je ſens ma fierte qui ſe reyolte 
contre la votre ; mais lorſque je vous 
regarde , lorſque je vois ces yeux i, 
Oh! diſpenſez-moi de vous dire ce 


Cy 
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que ma rougenr & ee torrent de lar- 
mes que je ne puis plus retenir, ne 
vous laiffent que trop voir pour Phon- 
neur de mon ſexe: 
BARNWELL, 4 par:. 
O Ciel! elle nraimeroit ! ..., Moi! 
.. .. ſes regards, ſes diſcours, ſes 
larmes men font Faven. Et je pour- 
rois la quitter? Non, jamais, jamais. 
2 elle. Ne pleurez point, Madame; 
diſpoſez de mot pour toujours. Je de- 
meure ici toute ma vie, ſi vous le 


voulez, 
LUCIE, & pars. | 
Bon! eſte Fa d&ja fait deſobeir à 
ſon Maitre; elle Int ötera brentor 
tons ſes ſerupules Pun apres Fautre , 
& ne lui en laiſſera pas plus qu'il ne 
lui en reſte à elle ou à moi. 
MILVOVU D. | 
Ah!] voila de la complaifance; mars 
je ne pretends pas en abuſer; feryez 
votre Maitre ; je venx bien que vous 
le ſerviez ; mais il ne faut pas Etre 
ſon eſclave. 
LUCIE, à part. 
Je yeux bien que vous le ſervieg. Oh! 


om ; car ſans cela il ne trouveroit pas 
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Poccafion de le voler , & de te ſervir 


toi ; neſt- ce pas? 
t — 
SCENE TR 


MILVOUD , BARNWELL , 
LUCIE, BLONT. 


WG-4 
BLONT, 
M Adame, le ſouper eſt ſervi. 
MILV OUD. 


Venez , Monſieur , vous allez faire 
mauvaiſe chere , y eſpere que vous 
m'excuſerez , jetois trop occupee 
du convive pour pouvoir 'etre du re- 
pas. | 
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LUCIE, BLONT. 
BL ONT. 


Ue veulent dire tous ces pre- 
paratifs , ce ſouper délicat, ces vins 
de toute eſpèce, cette Muſique, pour 
regaler ce jeune drole ? 

LV CIE 
Cela retonne. 


BLONE. 

Notre maitrefle eſt - elle devenue 
falle? elle eſt amoureuſe de lui, je 
gage. 

Een 

Je gage que non; mais elle vou- 
droit le rendre amoureux d'elle, ſi 
elle pouvoit. 


BLONT, 
Qu'y gagneroit-elle ? Il ne paroit 


pas encore en age d'avoir beaucoup 
dargent. | 
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LUCIE. 1 
Mais ſon maitre en a, & c'eſt la 
meme choſe pour elle. 
| BLONT. 
Tien, je raime point du tout ce 
badinage-la avec un jeune homme 
bien fait. En tachant de le faire don- 
ner dans le piege', elle pourroit bien 
y etre priſe. | 
EVCTE. 

Cela arriveroit ſtirement, fi elle 
me reſſembloit. Tavouè qu'il y aquel- 
que choſe dans la jeuneſſe & dans l'in- 
nocence qui a beaucoup de pouvoir 


ſur moi. 3 
3 B LON. 

A peu pres comme le beau duvet 
& Pembonpoint d'une Perdrix, ten- 
tent le Faucon d'en faire ſa proie. 

LUCIE. 


Oui; les Oiſeaux ſont fa proye, & 
les hommes ſont la-notre ; avec cette 
difference, comme tu le dis, que 
nous y ſommes attrapees quelque- 
fois nous- mèëmès. Mais je ſuis bien 
fare que notre maĩtreſſe ne ſera ja- 
mais dans ce cas- ld. 
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BLONT, 
Je le ſouhaite: car au bout du 
compte, ce n'eſt que par ſon moyen 
que nous ſubfiſtons ; & ſi elle va s'a- 
muſer a la bagatelle avec un jeune 
homme ſans argent, nous allons tous 
mourir de faim. 
LUCIE. 

Va, ne crains rien ; je te repons 
que dans cette affaire-ci , elle n'a 
d'autre vue que ſon interet, 

BL ONT. 

Oui; mais quelle eſperance de 
rèuſſir? 

LUCIE. 

La plus grande du monde. Il eſt 
vrai que le jeune homme a quelques 
ſerupules; mais elle lui aura bientôt 
appris a les Etouffer, Oh ! tu peux 
compter qu'il eſt en beau chemin. Le 
fond du Theatre $'ouvre & fait voir Barn- 
well & Milvoud. On entend un concert 
de voix & d'inſtrumens. Apres quoi ils 
S'avancent ſur le devant du Theatre. 
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MIL V OUD. BARNWELL. 
BARNWELI. 


2 Ue puis - je vous repondre ? tout 

ce que je ſęais, c'eſt que vous ètes 

belle & que je ſuis malheureux. 
MILVOUD. 

Nous le ſommes tous deux, & c'eſt 
bien notre faute. 

B ARNW ELI. 

Mais, Madame, ſe plonger dans le 
crime pour ſoulager nos peines, c'eſt 
acheter un moment de plaifir au prix 
d'un ſiè cle de tourmens. 

MILVOVU D. 

Vaurois cru que les plaiſirs de PA- 
mour etoient auſſi durables que vifs; 
ſi les nõôtres ne le ſont pas, ne vous 
en prenez qu'a votre inconſtance. 

BARNWELL. 

Mais il y a une loi qui nous defend 

de nous abandonner à nos paſſions. 
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| MILVOUD. 
Quo ! la Nature nous aura donne 
de la ſenſibilite , des defirs ; & nous 


defendra de jouir du bonheur qu'elle 
nous preſente ; Ah! c'eſt une barba- | 
rie. Neſt- ce donc que. pour nous | 


tourmenter qu'elle nous inſpire des 
paſhons ? 
BARNVELL. 

A vons entendre plaider la cauſe 
du vice, a contempler votre beauté, 
a ſerrer cette main, à voir ce ſein 
d'albätre s'abaiſſer & $'elever, mes 
eſprits s' echauffent, mes defirs sen- 
flament, tous mes ſens tombent dans 
un deſordre , dont la douceur eſt une 


eſpece de tourment. Mais A ce mo- 
ment de delices faut-il donc ſacri- 
ſier mon innocence, la paix de mon 
ame, l' eſpèrance d'un ſolide bonheur? 


MILVOVU D. 


' Chimeres que tout cela! Vene, 
venezeprouver avec moi que la Ter- 
re & le Ciel n' ont rien d' egal aux plai- 


firs de l' Amour. 
BARNWELI. 


; Je youdrois » + # Je ne puis 2 * Al- 


lons. 
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* » Ainſi Vavide Marchand s'arra- 
» che au repos dont il jouit pour al- 
» ler chercher Por d'une terre incon- 
„nue a travers les mers orageuſes, 
» les ſables & les rochers. Il balance, 
» mais il ſe determine enfin; il part, 
» les vents Pemportent , ſoupirant à 
» la fois apres les biens qu'il ſe figu- 
» re dans Vavenir & après ceux qu'il 
» laiſſe derriere lui. 


* Ceci eſt en vers dans Poriginal® Dans les 
pieces Angloiſes Ecrites en proſe chaque Acte 
eſt ordinairement ferms par quelques vers. 
pompeux, qui renferment le plus ſouvent une 
comparaiſon fort recherchee & fort deplacte. 

Purpureus, Iatè qui ſplendeat, unus & alter 

Aſſuitur pannus. 


8 Fin du premier Ade. 


SCENE PREMIERE. 
3 
La Scene eſt dans une chambre de la 
maiſon de Sorogoud. 


BARNWELL , ſeu. 


2 Ue tout ce qui m'environne 
m'eit Etrange ! ou me cacher ? Je 
marche en tremblant, comme dans 
un lieu dont Fentree m'eſt interdite. 
Je parcours avec effroi chaque ap- 
partement de cette maiſon, qui m'eſt 
fi connue .. . Cetoit donc peu d'un 
amour criminel, j'y ai ajoute un vol... 
un vol! Puis-je me ſentir coupable 
de cette indigne action, & lever les 
yeux ſur mon yertueux ami, & ſur 
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mon maitre dont Pai trahi la confian- 
ce? Si mon hy pocriſie peut A 
quelque tems mon crime ; ne faut-il 
pas qu'il Eclate enfin avec ma con- 
fuſion & ma ruine? Cependant que 
de viendrai-je? Toujours parler un 
langage étranger a mon cœur, tou- 
jours ajouter le crime au crime pour 
couvrir Pun par l'autre .. Telle etoit 
ſans doute la condition du grand 
Apoſtat , quand il eut perdu ſon inno- 


cence ; errant, deſole, comme moi, 


il portoit avec lui ſon enfer dans le 
fem du Ciel meme, 


— * 1 


9 9 — 1116. 


SCENE TE 


BARNWELL,TRUMAN. 
TRUMAN. 


Crs toi, Barnwell > Que j'ai de 


plaiſir a te revoir! Quelle ſera la joie 
de notre Maitre & de fon aimable 
fille, qui Ya fi ſouvent demande pen- 
dant ton abſence ! 
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BARNWELL, a part. 

Que ne puis-je me derober à lui! 
| ſon importune amitiè va fouiller dans 
les ſecrets de mon cœur. 

TRUMAN. 

Tu ne ſcaurois imaginer combien 
tu es aimè dans la maiſon. Si tu avois 
pũ Etre temoin de notre inquietude... 
Mais d' on vient ce froid ſilence? 
Crains-tu de voir la joye que ton re- 
tour me cauſe? Tu detournes les yeux, 
tu m*evites. Qu'ai-je donc fait ? Ne 
fuis-je plus le meme depuis que je 
ne tai vu? ou plutòt qu'as-tu fait toi- ? 
meme ? & pourquoi ton cceur eſt-il | 
change ? car le mien ne [eſt pas. | 

 BARNWELL, à part. 

Ce que j ai fait! 

TRUMAN. 
Quo ! pas un mot, pas un regard. 
BARNWELL, à part. 

11 lira ſur mon viſage tout ce que je 
veux lui cacher ! Je crois que je com- 
mence a le hair. 

TRUMAN. 

Je ne puis ſoutenir ce procede de | 
la part d'un ami, que juſqu'a ce mo- 
ment j'ai trouve ſi tendre, & que j ai- 
7 l 
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me encore... Malgre ſa durete qui 


m'outrage & qui detruiroit toute au- 
tre amitiè que la mienne. 
BARNWELL, ſe tournant vers lui. 

Je ne ſuis pas bien. Le ſommeil n'a 
point fermè ces yeux depuis que tu 
ne les as vus. 

TRUMAN. 

En effet, ils me paroiſſent appeſan- 
tis & enfles de larmes; que vois- je? 
Ils en ſont inondes. Ah ! mon cceur 
Setoit bien preſage pendant ton ab- 
ſence quelque choſe de fatal a notre 
repos. 

BARN WELL. 

Ton amitie t'engage trop avant. 
Quelles que ſoient mes peines, elles 
ne ſont que pour moi, tu n'y dois 
prendre aucun interet ; je ne merite 
pas de te donner un moment d'in- 
quietude, 

. TRUMAN. 

Eſt-ce un ami qui me parle? Ah! 
Jai ſenti tes chagrins avant que de 
les appercevoir ; je les eprouve dans 
toute leur etendue, quoique tu m'en 
laiſſes ignorer la ſource. Crois- tu que 
le ſommeil m'ait Ete moins ctranger 
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qu' toi depuis que nous nous ſom- 
mes quittes ? Seul & penſif dans ma 
chambre, j'ai paſſè cette longue nuit 
à faire des vœux pour ta fürete & 
pour ton retour. 
BARNWELL, 

Tout change enfin. L*amitie, tons 
les engagemens ceflent felon les di- 
verſes circonſtances; & puiſque tu 
peux un jour me hair, peut- tre nous 
conviendroit· il mieux a l'un & a lau- 
tre que tu commengaſſes a m' aimer 
un peu moins. 

TRUMAN. 

Oh ! c'eſt un ſonge. Barnwell me 
traiter ainſi ſans ſujet..... Adieu lache 
& ingrat jeune homme, je vais ta- 
cher de ſuivre tes conſeils. .. (il Sen 
va, & revient.) Mais quoi ! peut- tre 
que je ſuis injuſte , & que je me mets 
en colere, lorſque je devrois ètre emu 
de compaſſion. Il faut qu'il lui ſoit 
arrive quelque malheur inoui. 

BARN WELL, à part. 

A quel perſonnage ſuis- je reduit ? 
Il eſt bas & indigne de laiſſer ſouffrir 
ainſi le meilleur des amis & des hom- 


TRUMAN, 


N 
ene. 


fil 
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TRUMAN, . 

Pai tort , pardonne , cher Barn- 

well, tache de calmer ces tranſports , 

& laiſſe-mven voir la cauſe , les con- 

ſeils d'un ami pourront te rendre le 


BARNWELL. 
Tout ce qu'il eſt poſſible à un hom- 
me de faire pour un autre ta generenſe 
amitiè le feroit pour moi; mais dans le 
cas ol je ſuis, tous tes efforts ſeroient 


inutiles. ä 
TRUMAN, 

Ah! donne quelqu'eflor a cette 
douleur terrible qui fermente dans 
ton ſein ; n'y eùt- il poim de remede , 
je la rendrai du moins plus legere en 
la partageant avec toi. 

BARNWELL. 

Vaine idée mes matheurscroifſent 
a meſure qu'on les obſerve; ſi Von 
en decouvyront la cauſe ils n auroient 
plus de bornes. 4115 

TRUMAN. 
Je connois ton cœur, il eſt ver- 
tueux, il ne peut receler un crime. 
B ARNWCE LI. 


O ſupplice inſupportable - 
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TRUMAN. 

Pourquoi donc m'en fermer Per- 
tree ? Ai - je quelque penſèe dont je 
vouluſſe te faire un ſecret? 

BARNW El. L. 


Ecoute, ſi tu me preſſes davantage 


ſur cet odieux ſujet , j) abandonne cet- 


te maiſon pour toujours, & ne te re- 


vois de ma vie. 
TRUMAN. 

C'eſt quelque choſe d'etrange. .. . : 
Mais voila qui eſt fini, dis-moi ſeule- 
ment que tune me hais paint, 

BARNWELL. 


Moi te hair! Je ſerois aſſez monſ- 


8 
TRU MAN. 
Souffriras- tu encore mon amitiéè? 
B. A RN WELL. 


Ceſt un bien dont je n'ai jamais 


etedigne ; mais que je ne puis deſor - 


mais accepter qu'a certaines condi - 


tions. 
TRUMAN. 
Et quellesſont ces condirions? 
BARNWELL. 


Que jamais a Favenir, quelqu'e- 


tonnante que te paroiſſe ma condui- 
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te, tu n'en veuilles ſgavoir plus que 
1 je ne voudrai ten apprendre. 
Je TRUMAN. 
La condition eſt dure, mais quelle 
qu elle ſoit , je ne puis ceſſer d' etre 


ge ton ami. 
et- BARNWEL I. 
e Vien donc. Autant qu'un homme 


perdu pour ſoi- mème peut Cetre a un 
autre, je ſuis à toi. (ill embraſſe.) 
- TRUMAN. 


SEA 


le- Þ Sois toujours mon ami, & puiſſe 
le Ciel te rendre la tranquillite !. . 
; BARNWELL. by 
nf. Þ Le jour d'hier peut- il revenir? Of 
à⁊ vu le Soleil s'arrèter dans ſa courſe 
LEX retourner en arriere ; mais on 
00 n'a point encore vu revenir le tems 
une fois Ecoule. | 
US: TRUMAN. 
re | Non, jamais le tems n'a ètè arrete 
a * L'Anglois ajoute : 02 vn des Morts reſ- 
ſuſciter, des Rochers arides de venir des ſources: 
d'eaux wives, la Mer $ouvrir & former deux 
murs liquides pour laiſſer paſſer une nation au 
| travers de ſon ſein deſſeche ; on @ vn des lions 
"1 affames Sabſtenir de leur proye , des hommes 
1 intreprdes marcher au milica des flammes ſans en 
i etre conſumes, | | 
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dans {a courſe, il la doit fwyvre ſans 
interruption , juſqu's ce qu l aille ſe 


perdre dans Peternite & trouver ſa 
fin où il a pris ſon commencement : 
cependant le Ciel peut reparer les 
deſordres du tems, & nous ne devons 
jamais deſeſperer. Mais Vemploi de 
ce tems demande notre attention; 
Voiſivetè eft un pic ge pour la jeuneſ- 
ſe, occupation eſt le preſervatif.... 
viens-tu avec moi? 


BARNWELI. 
Vai beſoin d'un moment pour fai- 
re quelques reflexions , & je te ſuis. 
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SCENE III. 
BARNWELL, ſeul. 


J Aurois pu m'ouvrir a Truman & 


le prier de s adreſſer a mon oncle 


pour rèparer le tort que ſai fait a mon 
maitre. Mais que deviendra Mil- 
voud ? Dois- je Vexpoſer auſſi? Le 
procede ſeroit lache. Le Ciel ne Ve- 
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xige point; mais il m'ordonne de la 
quitter! Il me Fordonne ! Quoi, je 
ne la reverrois plus ! Ah j eſpere que 
je pourrai la revoir ſans qu'il s'en 
offenſe. Eſperance preſomptueuſe ! 
j'ai deja paye cher Peprenve de ma 
fragilitéè; tenterai- je le Ciel de nou- 
veau ? Il m' abandonnera dans ma 
chute & je ne pourrai m'en relever. 
Mais encore une fois, faut - il la quit- 
ter? La quitter pour jamais! ſans lui 
en apprendre la raiſon ! Elle qui m'at- 
me ſi veritablement ! La cruaute peut- 
elle tre un devoir ? Je juge de ce 
"_ doit ſentir par ce que je ſout- 

e moi-meme. D'un cote Pamour de 
la vie & la crainte de Finfamie , de 
l'autre un penchant auſſi fort que la 
mort & la honte tiennent mon cœur 
balance, comme entre deux courans, 
qui s entrechoquent avec fureur, ſans 
pouvoir l' emporter l'un ſur l'autre. 
Ciel ! Quel parti prendre? 


: 
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— eee ey WPI 
SCENE Ty. 


BARNWELL, SOROGOU D. 
SO RO GO UD. 


V Ous avez fait une faute, Barn- 
well, de vous etre abſentè cette nuit 
ſans avertir; j'ai des reproches à 
vous faire: mais je vois que vous 
m' avez prevenu-; cette modeſte rou- 
geur qui couvre votre viſage, expri- 
me la honte & le regret que vous 
avez d'avoir manque. Le Ciel offenſe 
n'en demande pas davantage. Serois- 


je plus difficile à appaiſer, moi qui ai 


tant de beſoin de Pindulgence. des 
autres? Oſez me regarder, Barnwell; 
ſi le pardon de votre faute & Pamour 
de votre maitre importent A votre re- 
pos, ſoyez ſur de Pun & de Pautre, 


BARNWELL. 


Ah! Monſieur, vous ne connor- 
ſez pas la nature & Petendue de ma. 
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faute. Votre bonte me confond, je ne- 

uis me reſoudre à en. abuſer. Mais 

elle me force à vous reyeler-un ſecret. 

honteux, que jamais la mort & les 
tourmens n'auroient pu m'arracher. 


SO RO GOU D. 


C'en eſt aſſez, vous reconnoiſſez 
le tort que vous avez eu, je ſuis ſa- 
tisfait. Que le ſentiment de ſa faute 
eſt douloureux a une ame bien nee ! 
... . . 4 part, C'eſt quelqu'etourderie 
de jeuneſſe qu'il ne convient pas de 

enetrer.. ....L'homme eſt en gene- 
ral ſi fragile, que je ſuis plus rouche 
que ſurpris des egaremens de ſa jeu- 
neſſe. La raiſon, toujours foible con- 
tre les paſſions, a peine formee a cet: 
age, depourvue du ſecours de Pex-- 
perience ,. combat mollement- , ou 
tombe ſans reſiſtance dans Peſclavage; 
des ſens. Le danger eſt alors Jautant 
plus preſſant qu'il eſt moins previ, & 
qu'on eſt moins prepare a te dèfendre. 
BARNWELL. 
Il faut que vous ſcachiez tout. Vous 


allez revoquer ma grace, vous allez 
m'abhorrer.. 


LE MARCHAND 
SOR OGOUD. 


Rien de tout cela. Mais ſoyez en 


= contre les ſeduQions de votre 
ge. Cette grande ſenfibilite au plai- 
fir, ces paſſions vives, ces defirs 
fougueux ont beſoin d'un frein puiſ- 
ſant qui les reprime. Craignez ſur- 
tout la rechute ; en prenant Phabitu- 
de du vice, on perd le pouvoir de 
Sen affranchir. 
BARNWELL. 
Ecoutez- moi, que je vous con- 
feſſe a genoux. . 
SOROG OUD. 
Non, ne men parlez plus; je ne 
veux point entendre un aveu fi cruel 
pour vous. | 


BARNWELL. 

Cette generofite eſt pour moi un 
tourment plus cruel encore. 
SOR OGOUD. 


Vous me devenez plus cher par 
vos remords que vous ne me Fetiez 
avant votre faute. Quelle qu'elle puiſ- 
ſe ètre, je vois bien qu'il vous en a 
plus conte pour la commettre qu'a 


moi pour vous la pardonner. 
SCENE 
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SG ENEV. 


BARNWELL Aal. 


Erie ne meurs pas de honte da- 
voir pu abuſer ſi indignement de 
tant de bonte ! Vais. je me replonger 
dans le déſordre? Affreuſe penſée! 
Mais Milvoud ? Milvoud ? Je l'aban- 
donne, oui, le combat eſt fini, la 
vertu triomphe; la raiſon peut con- 
yaincre Feſprit, mais la reconnoiſ- 
ſance entraine le cœur; cette gene- 
roſitè inattendue me rend la vie. I. 
ſortoit, un Laquais entre. 
LE LAQUAIS. 

Deux Dames demandent à vous 
parler de la part de Monſieur yotre 
oncle qui eſt a la Campagne. 

BARNWELL, a part. 

Deux Dames! (au Laquais.) Dites 
que je ſuis a elles dans le moment. 
( le Laquais ſort.) Je crains de les 
voir. Tout m' allarme a preſent, Voi- 
la effet du crime. i 
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SCENE: VI. 


La Scene eft dans une autre Chambre 
de la Maiſon de Sorogoud. 


MILVOUD, LUCIE, 
UN .LAQUAIS. 


LELAQUAIS, 


L ya venir dans inſtant, 
MILVOUD. 


Fort bien , je yous ſuis obligee, 
K 


K 
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bre 
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BARNWELI. 


BARNWE L. 


'@ Ciel! MAvond. 


MILVO.UD. 

Ce regard enflame de colere m'en 
dit aſſez. Yai craint ce qui m'arrive ; 
mon malheur me ſuit partout. 

BARNWELL 

Vous voulez donc me perdre en- 

tièrement. 
| MILVOUD. 

Cruel reproche ! C'eſt moi qui ſuis 
perdue , & qui nat plus d'autre ſoin 
que celui de votre bonheur. 

BARNWELL. 

Comment Ctes-yous entrees ! 

MILV OUD. 
Sans difficultè. Nous avons dit que 


nous venions vous parler de la part 
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2 LEMARCHAND 
e votre oncle, & l'on nous a con- 
duites ici. 
BARNWELI. 
Mais pourquoi ètes- vous venues? 
MILVOUD. 

Vous ne me ferez plus cette queſ- 
tion. Je ſuis venue pour vous dire 
un eternel adieu. Tel eſt le malheur 
de mon ſort ; je pars ſans eſperance 
de revenir jamais. Cette heure eſt 
tout ce qui me reſte. Cette heure, 
qui va finir , eſt tout ce que Jai a don- 
ner a Pamour & a vous, avec qui 
la vie la plus longue meut paru trop 
courte. 

BARNWELL. 

C'eſt donc pour nous ſeparer à ja- 

mais que nous nous rejoignons. 
MILV OUD. 

Il le faut. Mais ne penſez pas que 
jamais le tems ni Pabſence puiſſe af- 
foiblir ma douleur ou mon amour 
pour vous. Il faut que je vous quitte: 
mais ne me .condamnezr pas. 

BARNWELL; 

Moi, vous condamaner ! non, j'ap- 

prouve votre reſolution, & je m'en 


felicite. Elle eſt juſte, elle eſt nèceſ. 
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faire ; jy ai penſè murement ; il faut 
que cela ſoit. 

LUCIE, « part. 

Vai peur qu'il rait plus de bon 

ſens qu'elle n'avoit imagine. 
BARNWELL. 

Avant que vous vinſſiez , j avois 
reſolu de ne vous plus your. 

 _MILVOUD, @ part. 

Qu'entens· je? 

LUCIE, 4 part. 

Nous vdilà toutes deroutees. C'eft 
un changement ſi peu attendu... .. - 
I n'y a plus de role pour moi, ils 
n' ont qu'a jouer la Scene a eux deux. 

MILVOUD. 

C' toit une conſolation pour mot 
d'imaginer que vous m'aimeriez peut- 
etre, quoiqu'abſente. Mais que ſi la 
fortune m'eũit 6t6 moins contraire, 
Barnwell elit été plus cruel & plus in- 
conſtant que la fortune; qu'il m'eũt 
abandonnèe, c'eſt ce que je n'aurois 
jamais prevu , c'eſt à quoi j'avoue 
que ma fermetè n'ctoit point prépa- 
re. 

B ARNW EIL I. 
Je ſuis fache de vous entendre bla- 
E iij 
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34 IE MARCHAND 
mer une reſolution qui nous conviem 
ſi fort a Pun & a l'autre. 
MILVOUD. 

Pai mes raiſons ; mais vous n'en 

avez aucune, 
B ARNWEL I. 

Pouvons- nous manquer de raiſons 
pour ceſſer de nous voir, nous qui 
en avons tant de ſouhaiter de ne nous 
Etre jamais vus ? 

MIL VOUD. 

Regardez- moi, Barnwell , ſuis-je 
deyenue difforme au point de faire 
fucceder fi promptement le degout 
au plaifir ? Regardez , regardez-mo1 
bien. Ne ſuis-je donc plus la meme 
perſonne que vous trouviez hier la 
plus belle & la plus aimable de ſon 
exe, dont vous ſerriez avec tranſ- 

ort la main dans la votre toute trem- 
lante, tandis que vos yeux tendre- 
ment fixes ſur les miens, ſembloient 
devenir plus avides a meſure qu' ils 
jouiſſoient. 
BARNWELI. 

Laiſſez-moi, laiſſez-moi me repen- 
tir de mes egaremens ſans me rappel - 
ter ces images. 


nt 
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 MILVOUD. | 


Quoi ! 
| BARNWELL. 


Je connois ma foiblefle & te dan- 


ger od je ſuis, 
MILVOUD. 


Quel danger? Puiſque nous allons 
nous ſeparer. 
BARNVELL. 

Oh I je ſens que cette ſeparation 
deyient trop doulourenſe pour moi. 
MILVOUD. 

Sl eſt vrai qu'elle vous afflige , je 
puis donc au moins me flatter que 


vous ne me haiflez point, 
BARNWELL, 


Non, ma chere Milvoud, non; je 
nai jamais dit, je nal jamais penſe 


que je puſle yous hair. 
MILVOUD. 


Que vous ©tes ſenſible a mes mal- 


heurs. 
B ARNWEL IL. 
Je le ſuis, oui, je le ſuis véritable- 


ment, 
MILVO U D. 
Que vous daignerez quelquetow 


penſer a moi. 
E uy 
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BARNWEL IL. 
y penſerai tant que je ſerai capa- 
ble de penſer. 
| MILVOUD. 


Je n'oſe vous demander un dernier 
embraſſement , , . ce ſeroit le der- 
nier. 0008 


BARNWEL L, e retirant. 
Ah! c'eſt trop d'un regard. Adieu. 
pour jamais. 


SCENE VIII 
BARNWELL, l. 


81 c'eſt ſe vainere que ſe reſoudre 
a ſouffrir * Jal vaincu e „ % „„ pemble 


conquete |! 
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SCENE IX. 


BARNWELL , MILVOUD ; 
LUCIE. 
MILV OUD. 


P Ardon , j'oubliois une choſe. Je 
ne retourne plus dans ma maiſon ; je 
vous en avertis , de peur que yous 
n'allaſſiez m'y chercher inutilement , 
fi vous vemiez a changer de penſèe: 
mais peut-etre Payertifſement n'etoit- 
il pas neceſſaire, 
BARNWELL. 

C'eſt du moins une attention, dont 

je vous ſgais bon gre. 
MILVOUD, a Luce. 

Donne-moi le bras, Lucie; à lui 

en Sen allant. Cette fois- ci c'eſt pour 


toujours. 
BARNWELI. 


Mais, Madame . . . . y auroit - il 
du danger a me dire où vous allez ? 
Si vous ne le jugez pas a propos 


18 LE MARCHAND 
_ MILVOUD, pleurarr. 
Helas ! 

LUCIE, a part. 

Ceci reprend. Ceſt a moi a parler. 
A lui. Ah! Monſieur, elle va, elle ne 
ſgait ou; mais il faut qu'elle parte. 

BARNWE LI. 

Je ne puis m'empecher de vous 
ſouhaiter du bien. Mais pourquoi 
vous expoſer ſans neceflite.... a des 
accidens | 

LU CIT. 

Il n'y a pas de remede, il faut 
qu'elle ſorte de la Ville à cette heure 
meme, & du Royaume le plutòt qu'il 
ſoit poſſible. Soyez ſir que ce n'etoit 


pas pour un * ſujet qu'elle avoit 


pit fe refondre à vous quitter. 
| MILVOUD. 


C'eſt aſſez, Lucie. Puiſque celur 
pour l'amour de qui ſeul je ſouffre 
fans murmure , prend quelque pitié 
de mes maux, cette idee ſuffit pour 
les adoucir en quelque lieu que je ſois 
contrainte d'errer. | 

BARNWELL. 

Pour l'amour de moi! Mais com- 

ment ſuis- je aſſeʒ malheureux pour 
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etre la cauſe de votre ruine ? 
MILVOUD, 
Il nimporte, je me ſoumets à mon 


ſort. 
BARNWE LI. 
Ne me laiſſez pas dans cette incer- 


titude. 
MILVOUD. 
Jen ai deja trop dit. 
BARNW ELI. 


Ah! dites : comment puis: je avoir 

cauſe votre infortune ? 
MILVOUD. 

Si je vous le dis, je ne ferai qu'au- 

gmenter vos peines. 
BARNW ELI. 

Elles ſont au point de ne pouvoir 

plus croitre.. 
LUCIE. 

Eh bien! Monſieur , puiſqu'elle re- 
fuſe de vous rèpondre, je vais parler. 
BARNWELL, 

Parlez , je vous en conjure. 
MEILVOUD. 
Au moins, Monſieur , ſouvenez- 
vous que c'eſt malgre moi. 
BARNWELL, 4 Luce. 
Hitez-yous de ſatisfaire mon imꝑa- 
tience, 
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LU CIE. 
Vous ſcaurez done que Madame 
Etoit fille unique, & qu'elle toit fort 
jeune quand elle perdit ſes parens; 
ils lui laiſſèrent nn bien ... honnete, 
je vous aſſure, entre les mains d'un 
ami aſſez riche par lui: mèẽme. 
_ MILV OUD. | 
Oui, oui, il eſt aſſez riche le traitre,* 
LUCIE. 

Il fit ſon devoir En bon tuteur pen- 
dant quelque tems; il lui Etablit une 
maiſon, lui donna des Domeſtiques ; 
dant vous avez vit de quelle manie- 
re elle vivoit, 

MILVOUD. 

Le Ciel ſgait comment je pourrai 

ſubſiſter a l'avenir. 
LUCIE. 

Tout alla bien juſqu'à la mort de 
fa femme. Bientòt apres (il y a quel- 
que tems) il devint amoureux de ſa 
pupile & ſe mit dans la tete de Pepou- 
fer. C'eſt une homme d' aſſeʒz bonne 
mine, & qui eſt encore jeune; 
mais je ne ſgais, elle n'a jamais pu 

* J'ai ſupprimè ceci, qui m'a paru tout au 


moins ſuperflu ; mais que ſont les biens de la 
fortune en comparaiſon de ceux de P Amour: 
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le ſouffrir; en un mot elle Pa trai- 
tè ſi durement, elle Va fi fort indiſpo- 
ſe par les procedes, qu'il a produit 
un compte de tutelle par où elle ſe 
trouve lui devoir une ſomme conſi- 
derable, | 

MILVOUD. 

Conſiderable, non; mais ſufſiſan- 
te pour me ruiner après tout le tort 
qu'il m'a fait precedemment dans les 
autres comptes qu'il m'a rendus. 

r 

Se voyant ainſi ſans argent & ſans 
amis, excepte moi, qui ſuis auſſi 
malheureuſe que ma maitreſſe, elle 
fut force de rggonnoitre la dette & 
de s' obliger a payer la ſomme quill 
lui demandoit. Cependant il a conti- 
nue a prendre ſoin delle, & meme 
A lui faire ſa cour; mais ayant ete in- 
forme , apparemment par quelque 
Domeſtique de la maiſon , que vous 
y aviez ſoupe & paſſe ſhui „ il et 


venu ce matin comme un furieux, ne 
parlant plus de mariage ; car il n'y 
a plus rien à eſperer de ce cote-la, 
mais jurant de la perdre , ſi elle luz 
refuſoit ce qu'il pretend qu'elle yous 
2 aCccorde, | 
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BARNVELL. 
Faut-il qu'elle ſoit ruinee,ou qu'elle 
ne trouve de reſſource que dans les 


bras d'un autre! 
MILVOVU D. 


Il ne m'a donnè qu'une heure pour 
me determiner ; je Pai paſſèe avec 
vous, je ſuis contente, je pars. 

BARNWE LL. 


Quoil toujours pourſuivi par la ma- 
lice & par la vengeance, toujours dans 
la crainte & dans le danger, dans les 
beſoins & dans la miſere, ſans amis, 
ſans ſecours, ſans azile dans le mon- 
de. Vous pourriez ſouffrir tant de 
maux pour l'amour de moi, & je ne 
pourrois rien tenter, quoi! rien ab- 
ſolument pour les prèvenir. 


LUCIE. 


cCẽ'eſt une choſe bien affreuſe qu'on 
ne puiſſe trouver aucun moyen 


BY RNWELL. 
Ou ſont a preſent les reſolutions 


* Pai cru devoir ſimplifier cet endroit- ci, 
& ne point traduite les ardeurs de VE, les 
riguenrs de PHyver , &c. 


le 
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que j avois priſes? ou ſont les vapeurs 


du matin que le Soleil a fait eyanouir? 


LUCIE, | 

Je lui conſeillois moi d'avoir un 
peu plus de complaiſance pour ce 
méchant homme, qui pourroit apres 
tout la tirer de peine & lui faire une 
fortune. | 

BARNWELL. 

Non, je ne le ſouffrirai point; j'ai- 
merois mieux pertr , jaimerois mieux 
la voir perir elle-meme , que de la 
voir hors de danger par ce moyen, 
Je cours a ma perte pour empecher 
la ſienne. Attcndez , je reviens dans 
Finſtant. „ 


* 


* be 


SCENE X. 
MILVO UD, LUCIE, 
LUCIE, 


V Ous avez bien fait de revenir ſur 
vos pas, ſans cela tout ᷑toit perdu. 
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MILVOUD. 
- Favoue que je n'avois pas prevu 
ce danger. Je craignois ſeulement 
qu'il ne revint ſans argent; tu ſcais 
wil en faut pour ſoutenir une mai- 
ſon comme la mienne. 
| LUCIE | 
Cela eſt vrai; mais il faut Etre rai- 
ſonnable dans ſes demandes; c'eſt 
conſcience de decourager un pauvre 
jeune homme, 
MILVOUD. 


C'eſt mon affaire. 


— — 


eintrr XY 


MILVOUD,LUCIE, 
BARNWELL. 


BARNWELL, tenant un ſac & ar. 


gent. 


2 Ue vais. je faire? que feriez-· vous 
a ma place, vous qui vous gloriftez 
tant de vos lumieres ? Je vous le de- 

mande z 
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mande; faut: il la laiſſer fouffrir a cauſe 
de moi, ou par ce leger ſurcroit a ma 
faute en prèvenir les triſtes ſuites ? 

LUCIE, a part. 

Ces jeunes pecheurs Seffarouchent 
de ſi pen de choſe... . Je pourrois 
lui apprendre qu'il ne fait rien 1a que 
de fort ordinaire; une faute en pro- 
duit une autre, cela eſt tout naturel. 
Mais pour peu qu'il vive, il le ſgaura 
bientot ſans que je le lui apprenne. 

BARNWELL, 4 Milvoud. 

Prenez, voila de quoi retablir vos 
affaires; retournez dans votre mai- 
ſon, & vivez en repos & en ſurete. 


MILVOUD. 
Puis- je eſpèrer de vous y revoir? 
BARN WELL. 


Allez, ne me dites rien, craignez 
de reveiller mes remords , je ſerois 
tente de reprendre'ce qui ne m'appar- 
tenoit pas, & de vous abandonner a 
vos malheurs. 0 

MILVOUD. 
Dites au moins que je vous reverrai. 
BARNWELLTL. 

Vous faites mon deſtin, mon bon- 

heur & ma miſere; ä ſeu- 
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lement dans ce moment- ci, & diſpo- 
ſez enſuite de moi comme il vous 
plaira. 5 


1 tte. 
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COCENE X11. 
BARNWELL , ſeul. 


U'ai- je fait? mes reſolutions 
Etoient-elles raiſonnables & ſinceres? 
Pourquoi donc le Ciel a- t'il permis 
qu'elles fuſſent inutiles? je rai point 
cherchè l'occafion, & fi mon coeur 
ne me trompe , ſes motifs ont ete la 
compaſſion & la generoſite. La vertu 
ne peut-elle Saccorder avec elle-me- 
me, ou ſi le vice & la vertu ne ſont 
que de vains noms? Peut- tre depen- 
dent: ils de certains evenemens qu'il 
nous eſt impoſſible d'amener ni de 
prevenr , mais qui nous determinent 
neceſlairement. S'il eſt ainſi, com- 
ment oſai- je pretendre A la raiſon ? 
Je ne vois que confuſion, trouble & 
temords; je ſuis perdu ,, dechu de 


po- 


ous 
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toutes mes eſperances, plonge dans 
le deſordre ſans ſgayoir comment nt 
pourquoi: mon imagination devient 
un abime dhorreurs , un enfer, le 
ſiege des tenebres & des tourmens. 


* Il y a encore ici deux vers dans P Anglois; 
il y en aà la fin de chaque Actede cette piece; 
je nꝰen avertirai plus. 


Fin du ſecond Ace. 
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SCENE PREMIERE. 


La Scene eſt une Chambre de la Maiſon 
de Sorogoud, 


SOROGOUD, TRUMAN); 
SOROGOUD. 


* 5 


J Aimerois à vous voir etudier le 
commerce, non- ſeulement comme 
un moyen de faire votre fortune, 
mais comme une ſcience qui a ſes 
principes dans la raiſon & dans la 
nature, a vous voir porter vos re- 
flexions ſur les avantages dont il en- 
richit l humanitè, ſur les arts, Vinduſ- 
trie, Tabondance , la paix, & cette 
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bienveillance univerſelle qu'il repand 
d'un pole à l'autre, cette heureuſe 
communication de ſervices mutuels 
qu'il a ouverte, & qu'il entretient 
entre des peuples fi eloignes les uns 
des autres par leur ſituation , leurs. 
uſages & leur religion. 

TRUMAN. 

Jai deja fait. quelques reflexions de 
cette nature, & Jeſpere les pouſſer 
beaucoup plus loin, avec votre ſe- 
cours. Je vois que dans les pays or 
le Commerce eſt encourage 1l eſt 
une ſource de decouvertes utiles ;: 
qu'en y ctabliffant Paminie,, il adoucit 
les meeurs , il polit les manières; 
qu'il apprend aux differentes Nations 
a ſe procurer reciproquement les. 
choſes nèceſſaires que la nature leur 
a refuſees, par un legitime echange- 
de celles qui leur ſont ſuperflues. 

SO ROGOUD. 

En effet, il reſt point de pays, 
point de climat qui n'ait reg du 
Ciel quelque preſent particulier, O- 
rient abonde en picrres precieuſes , 
& en plantes aromatiques , le nou- 
vel Occident en mines d'or & d'ar- 
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ent; c'eſt a Pinduſtrieux Negociant 
: recueillir ces diverſes richeſſes & 
à les verſer dans le ſein de ſa Patrie 
. ... Au reſte ſai examine vos comp-- 
tes, ils ſont juſtes comme a Pordi-, 
naire , & bien tenus, Je loue votre 
exactitude; il faut de l'ordre dans 
les affaires; ſans ce guide on eſt tou- 
jours inquiet, toujours en danger de 
broncher. Et Barnwell , eſt. il pret à 
rendre ſes comptes ? Il n'a pas cou- 
tume de ſe preſenter le dernier dans 
ces occaſions. 


TRUMAN, 


Il m'a paru un pen embarraſſe 
quand il s'eſt retirè après avoir recu 
vos ordres; irai- je lui dire de ſe hã- 
ter? j'eſpere qu'il aura point été 
negligent. 
SOROGOUD. 


Je m'en vais à la Bourſe, dites- 
lui de ſe tenir pret pour mon retour. 


* 


du 


T. 
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Lare 
MARIE, ſeule, aſſiſe & te- 


nant un Livre. 


* on Pamour de la verite eft 
puiſſant! L'eſprit le plus foible qui 
en eſt anime, recueilli en lui-meme ,, 
meépriſe les forces reunies de la terre 
& de l'enfer. De telles ames ſont ele- 
vees au-deflus du ſentiment de la 
douleur , on tellement ſoutenues 
qu'elles n'en ſont point affectèes. La 
conquete du Ciel coute peu au Mar- 
tyr , ſes ſouffrances ſont legeres , ſa 
recompenſe eſt infinie. Il ren eſt pas 
ainſi de ces ames foibles où l'amour 
eſt combattu par le deyoir ; amolies 
par une douce paſſion , elles refaſtent 
avec peine a leurs propres deèſirs. 
Mais qu'eſt-ce qu'une heure, un jour, 
une annee de peines aupres d'une vie 
enticre pleine de tourmens ? 


* Pai ere bien tente de retrancher ce pieus 
Monologue. 
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[fen. 
MARIE, TRUMAN. 
TRUMAN. 


£3 Barnwell ! O mon ami ! Quelle 
chiite ! | 
MARIE. 

Barnwell! Quoi ? Parlez. Qu'eſt: il 

arrive a Barnwell ? 
TRUMAN. 

Ah! ce ne peut ètre un ſecret. Yai 
des nouvelles de lui qui vont pene- 
trer de douleur tous ceux qui le con- 
noiſſent, & ſurtout votre genereux 
pere, & yous-meme, * 

MARIE. 
Ciel ! qu'allez- vous m'apprendre? 
TRUMAN. 

Je ne puis parler, liſez. Il lui remet 
ane Lettre. 

MARIE, elle lit. 

» Vous ſerez ſans doute ſurpris de 
mon abſence, auſſi bien que mon 

„ maitre ;, 


2 
- 
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»maitre; & vous le ſerez bien da- 
» vantage quand vous en apprendrez 
»raiſon, C'eſt que j'ai diſſipè une 
» partie de l' argent qui m'a ete con- 
» fiè. Après cet aveu, il eſt inutile de 
» vous dire que vous ne me reverrez 
» plus. Je ſcais qu'on auroit pit tout 
» decouvrir en examinant mes comp- 
„tes; mais pour qu'on $S'epargne 
» cette peine & qu'on ceſſe d' atten- 
„ dre mon retour, je vous avertis de 
„la perte entiere du malheureux 
» George Barnwell. 


TRUMAN. 


Bien malheureux ſans doute ! mais 
comment a-t-il pu ſe rendre coupa- 
ble de ce dont il S'accufe ? Ma ſurpri- 
ſe eſt egale a ma douleur, Il aimoit la 
vertu, il avoit Feſpritjuſte & plus E- 
tendu qu'on ne Pa communement & 
ſon age, un caractère de generofite 
& de candeur , une conduite ſage & 
conforme A ſes principes, des mœurs 
douces. 


MARIE. 


Il charmoit les yeux & le coeur de 
tous ceux qui Papprochoient. 
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* TRUMAN. - 

Et il Etoit mon ami. Ah! ſa perte 
m'accable. Barnwell ; trop malheu- 
reux Barnwell ! Scais-tu que je vois 
la plus belle, la plus heureuſe fille de 
cette riche Cite gattendrir ſur ton 
ſort, & ne pouvoir retenir ſes lar- 
mes? 

MARIE. 

Truman, eroyez- vous qu'une ame 
auſſi delicate que la ſienne, auſſi ſen- 
ſible a la honte, puiſſe vivre eſclave 
du vice? 

TRUMAN. 

Non je ne le croirai jamais. Je le 
connois ; Vagion qui vient de lui 
echaper eſt ſi contraire a ſon pen- 
chant naturel qu'il faut qu'il y ait ete 
entraine par la nëceſſitè la plus invin- 
cible. 

| MARIE. 

Mais n'y auroit-il aucun moyen de 
le ſauver? 

TRUMAN. 

Pluũt au Ciel qu'il y en etit ! mais 
peu de gens ont recouvre leur repu- 
tation une fois perdne. Un Marchand 


ne la recouvre jamais. Et pourrois- je 


rte 


T 
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le determiner A ſe preſenter aux yeux 
de ſon maitre qu'ila trompe ? 


MARIE. 


Non ſans doute. Auſſi voudrois-je 
que mon pere ne ſcut rien de tout ce 
qui s'eſt paſſe. 3 

TRUMAN. 
Vous voulez ce qui eſt impoſſible, 
MARIE. 
La ſomme eſt..... 
TRUMAN, 


Conſiderable. Fen ai fait ici une 
note pour la montrer a Monſieur vo- 
tre pere en lui montrant la lettre. 

MARIE. 

Et ſi je vous remettois cette ſom- 
me pourriez- vous en diſpoſer de fa- 
con que mon pere ne s'apperęũt de 
rien? 


TRUMAN, 


Rien ne ſeroit plus aiſe. Mais quel 
eſt ce deſſein? Qu'il eſt bien digne 
de votre genereuſe vertu! Ah! c'eſt 
le Ciel qui vous Vinſpire pour ſauver 
l'honneur & la vie de wow ami. 

J 
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MARIE. 

Ne doutez point que je ne vouluſſe 
acheter a beaucoup plus haut prix le 
plaiſir de rendre un tel ſervice ; mais 
oi ſera-t-il ? Comment le trouver? 

TRUMAN. 

Fiez-vous a mes ſoins; je ſcaurai 
cependant cacher ſon abſence à vo- 
tre pere , ou lui en donner quelque 
raiſon ſpecicuſe qui ne lui permette 
pas de ſoupgonner la veritable. 

MARIE. 

Je tache d'arracher a Vinfamie un 
jeune homme egare, qui peut Ctre ra- 
mene ala vertu; je demande au Ciel 
& à vous , qui ctes les ſeuls temoins 
de cette action, ft elle a rien de con- 
traire aux bienſeances de mon ſexe 

& de mon age. 
RUMAN. 

La Terre vous applaudira , & le 
Ciel vous rècompenſera ſans doute. 

5 MARIE. 

S'il fait rèuſſir mon deſſein, je ſuis 
recompenſce. Mais vous ſcavez que 
le moindre ſoupcon , le moindre 
fouffle peut ternir la reputation d'une 
jeune fille; ainſi, comme il faut que 
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cette demarche ſoit un ſecret pour 
mon pere & pour le monde, a cauſe 
de Barnwell, il faut auſſi qu'elle en 
ſoit un pour Barn well a cond de moi. 


—— 


h——_ 


SCENE IV. 


La Scene eſt dans une autre chambre de 
la maiſon de Sorogoud. 


LUCIE, BLONT. 
LUCIE. 


E H bien ! Que dis-tu à preſent 
du manege de notre maitreſle ? 
BLONT, 

Tavoue qu'il m'etonne. Mais je ne 
ſcais fi c'eſt de ſa feinte paſſion que 
je dois le plus m'etonner , ou de la 
veritable tendreſſe de ce pauvre Barn- 
well. Papprehende quelquefois que 
Fardeur de Milvoud pour Pargent ne 
faſſe ouvrir les yeux au jeune hom- 
me; mais il eſt ſi jeune, il a ſi peu 
d' experience qu'il eſt bien facile de 
tux en impoſer. 

Gif 
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4 LU CIE. 

C'eſt ſon amour qui fait tout cela; 
car il faut lui rendre juſtice , il ne 
manque pas d' eſprit; mais vous au- 
tres hommes, dans ces ſortes d'affai- 
res, vous ètes bien plus aiſes a trom- 
per que votre vanite ne vous le laiſſe 
croire. Qu'on me donne le plus ha- 
bile homme du monde, qui Pit auſſi 
amoureux de moi que Barnwell I'eſt 
de Milvoud ; je te repons que j'en 
aura! bientòõt fait une auſſi grande du- 
pe que lui. 
BLON-T. 

Et tu en ſcaurois tirer autant d' ar- 
gent qu'elle? 

LU CIE. 

De cela, je ren voudrois pas re- 
pondre. Son adreſſe à lui faire voler 
fon maitre , & les diverſes ruſes par 
on elle l'engage a continuer, m- 
tonnent moi-meme , moi, qui la con- 
nois ſi bien. 

BLONT. 

Mais apres tout, ce qu'il lui donne 

neſt que le bien de ſon maitre, 
LUCIE. 
Vraiment , c'eſt ce qui fait la dif- 
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ficultè. Si c*etoit le ſien propre, ce 
ne ſeroit rien du tout: eũt- il le mon- 
de entier, elle le lui enleveroit d'un 
coup d'ceil. Mais ces jours d'or ſont 
paſſes; il eſt ruinè, il n'y a plus rien 
a en eſperer pour elle. 


BLONT. 
C'eſt a quoi nous nous étions bien 
attendus. 
LUCIE. 


Il a ete oblige de quitter la maiſon 
& le ſervice de ſon maitre, quand il 
a fallu lui rendre ſes comptes; & 1a 
prudence lui a fait chercher un azile, 
ſgais-tu chez qui ? Chez Milvoud. 
BLONT. 
Et comment Fa-t-elle recu ? 
LUCTE. 
Comme tu peux t'imaginer. Elle 
a paru etonnee de ſon deſſein, ſur- 
priſe de ſon impudence, & avec cet 
air de modeſtie qu'elle ſgait prendre, 
elle a proteſtè qu'elle ne Vavoit ja- 
mais vu, mais d'un ton ſi vrai, que 
jen ai perdu contenance. 
B LON T. 
Le tour eſt fort, & que diſoit Barn- 


well? 
G 111 
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LUCIE. 
Il ſelamentoit comme un ſot; mais 
a la fin enrage d'un fi mauvais traite- 
ment, pret a ſortir & ſe precipitant 
vers la porte, il a laifſe voir un ſac 
d'argent qu'il avoit apportè de chez 
ſon maitre, & le dernier ſans doute 
qu'il en aura. 
BLONT. 
Et alors Milvoud ? 
LUCIE. 
Milvoud?Elle $'y eſt priſe avec ſon 
adreſſe ordinaire, ſes menſonges, ſes 
ruſes, ſautant a ſon cou en riant , 
pleurant enſuite , & proteſtant que 
ce navoit ete qu'un jeu; ft bien qu'il 
a fondu en larmes lu-meme, ajette 
Fargent a ſes pieds, lui jurant qu'il 
aimeroit mieux mourir que de la 


croire fauſle. 
BLONT. 


Etrange aveuglement ! 
LUCIE. 
Ce que tu vas ouir eſt bien plus 
Etrange. * Les inquietudes & les 


* Le ſtyle va devenir un peu Eleve pour une 
Servante qui parle. Ce n'eſt pas ma faute, 


* 
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craintes ſuivies du raccommodement 
augmentent l'amour quand il eſt ſin- 
cere ; mais elles produiſirent chea 
Barn well un ſi prodigieux tranſport 
de tendreſſe, un tel melange de joye, 
de douleur, de plaiſir & de peine, 


que ſon ame ala fois charmee & com- 


me abimee dans la violence de ſes. 
mouvemens, ſembloit prete a quitter 
ſon ſein pour S aller perdre dans celui 
de Milvoud. Le voyant dans ce de- 
ſordre d' eſprit, dans ce furieux orage 
de paſſions, Partificieuſe, la cruelle 
Milvoud lui a fait promettre..., ce 
que je fremis d'imaginer. 

BLOWN T. 


Eh bien ! Quoi ? Je ſuis dans un 
etonnement ! 


C'eſt celle de PAuteur Anglois , à qui il me 
ſemble qu'on peut paſſer ce défaut de conve- 
nance en faveur de la force & de la beauté de 
ce morceau. L*Auteur du Pour & Contre, 
qui fait obſerver que dans cette Piece rout 
$'execute aux yeux du Spectateur , n'avoit 
pas fait attention à ce recit. Quant a ſa refle- 
xion ſur l'unitè de tems & de lieu negligee par 
PAuteur Anglois , on voit aflez combien elle 
eſt fondte. 
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LUCIE. 

Que ſera-ce quand tu apprendras, 
que c'eſt d'attenter à la vie de ſon 
plus proche parent & de ſon plus ge- 
nereux bienfaiteur ? 

BLONT. 

Son oncle ! celui dont il parloit fi 
ſouvent, dont il vantoit la fortune & 
Fexcellent caradre. 

L U CIE, 

Le meme. Cette inſatiable furie n'a 
pas plutot eu recueilli les derniers 
fruits de la ruine de ce malheureux 
Barnwell , qu'elle lui a demande cet 
horrible ſacrifice ; ſa probite qui n'eſt 
point ſuſpecte, & les liaiſons de pa- 
renté lui donneront bientöt la clef 
des treſors de cet honnète homme, 
dont le ſang doit ſceller cet affreux 
ſecret, & calmer les craintes de Mil- 
voud. 

BLONT. 

Eſt- i bien poſſible qu'elle Pait en- 
gageè dans une pareille action? Il a le 
cœur honnete, reconnoiſſant, tendre, 
. Il eſt vrai que l'amour & 

artifice ont porte a faire un vol 
qu'il abhorre ; mais nous ſommes te- 
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moins de ſa reſiſtance , & les larmes 
que lui a coute ſon crime ſemblent 


Peffacer , & s'il Etoit poſſible, lui en 


faire une ſorte de merite. 
LUCIE. 

Auſſi entra-t-il en fureur au ſeul mot 
de meurtre. Ah! cruelle , lui dit-il, 
en s'arrachant de ſes bras, qui le ſer- 
roient avec une tendreſſe perfide; 
ah ! monſtre vomi de l' enfer pour ma 
ruine..... Elle ne crut pas devoir 
oppoſer la rage à la rage, mais affec- 
tant une douleur mortelle, elle accu- 
ſa le ſort , elle maudit la malignite de 
ſon étoile, qui la forgoita lui conſeil- 
ler une action, dont elle n'avoit pas 
moins d' horreur que lui. ,, . . Mais 
la nèceſſitè ne connoit point de loi; 
ajoutoit- elle, ni l'amour de bornes ; 
non, vous ne m'avez jamais aimèe 
veritablement , puiſque vous pouvez 
m' abandonner dans cette extremite, 
Puis ſe jettant a ſes genoux, cen eſt 
fait, diſoit-elle , vous me refuſez, 
vous me donnez lieu de douter de 
votre amour, je ne vous reverrai de 
ma vie; non, de ma vie, je le jure. 
à moins que pour juſtifier la ſincèrité 
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de vos ſentimens, vous ne me don- 
niez les biens de votre oncle, & que 
vous ne me les aſſuriez par ſa mort. 
BL ONT. 
Ah Dieux ! Et que repondoit-1] ? 
LUCIE. 

Il demeuroit muet ; mais on liſoit 
ſur ſon viſage les diverſes paſſions 
qui l'agitoient. Il levoit les yeux au 
Ciel, il les rabaiſſoit ſur elle, il pleu- 
roit, il gemiſſoit, il ſe frappoit la poi- 
trine. Maudite beauté, s'ecria- tal en- 
fin avec horreur, quelles plus terri- 
bles marques d'amour veux- tu donc 
que je te donne? Ne t'ai- je pas ſacri- 
fie ma jeuneſſe & mon innocence ? 
N'eſt- ce pas toi qui m'as fait voler 
mon genereux maitre ? N'eft-ce pas 
pour toi que je Pai quitte ; que je ſuis 
fugitif , mepriſe de lui, infame aux 
yeux de tout le monde ? Et ces lar- 
mes que je verſe, ces nouveaux tour- 
mens que jeprouve , cette mort an- 
ticipèe que je ſouffre, pour qui? Pour 
qui? .. . . Mais cette reſolution de 
tuer mon Oncle, cette affreuſe reſo- 
lution que je prends; oui, que je 
prens , diſoit- il en s'arrachant les che- 
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veux, n'eſt- ce pas encore toi, toi 
barbare , qui me Pas ſuggeree ? 
BLONT. 
Que ce recit me touche ! tu vois 
mes pleurs ; & n'etoit - elle point 


emue ? 
LUCIE. 

Emue ] oui... Dela joye qu'elle 
avoit d'avoir rèuſſi . .. Elle ne lui a 
pas donne le tems de ſe refroidir ; 
mais elle Pa preſſè d'executer ſon deſ- 
ſein a Pheure meme ; il vient de ſor- 
tir; $1] Facheve & qu'il echappe, elle 
eſt enrichie ; ſinon, il n'oſera jamais 


revenir, & Pen voilà honnètement 
debarraſlee. | 


BLONT. 
Ah!] il eſt tems que la terre ſoit de- 
livree de ce monſtre. 
LUCIE. ö 
Si nous ne faiſons tous nos efforts 
pour prèvenir ce meurtre , nous ſom- 
mes auſſi coupables qu'elle. 
BLONT. 
Je tremble qu'il ne ſoit trop tard, 
LUCIE. 
Feſpere qu'il ſera encore tems. 
Sa barbarie me la fait deteſter. Il y. 
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a déja trop longtems que nous vi- 

vons avec elle. Je ne Paurois pas cru 

fi mechante , je ne me ſerois pas crue 

ſi méèchante moi- meme, que je trou- 

ve a preſent que nous le ſommes. 
BLONT. 


Il eſt vrai que nous avons ete trop 
longtems ſes complices; mais il 
a quelque choſe de ſi horrible dans le 
meurtre, que tous les autres crimes ne 
ſemblent rien en comparaiſon. Je ne 
voudrois pas avoir la moindre part 
a celui- ci pour tous les treſors du 


monde. | 
LUCIE. 

Ni moi, le Ciel le ſcait ; ainſi fai- 
ſons tout ce qui depend de nous 
pour Pempecher & pour juſtifier no- 
tre innocence. Pimagine un moyen 
qui me paroit praticable, veux- tu te 
joindre a moi & que nous allions ré- 
veler ce complot ? | 


BLONT,. 


De tout mon coeur. Ce ſeroit ètre 
meurtrier ſelon la loi & la raiſon , 
que de ne pas decouvrir un pareil 
deſſein qu'on ſgait qui va $'exccuter, 


u 
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LUCIE. 
Viens , ne perdons point de tems; 
je te dirai le reſte en chemin. 


n - —_—_— 


SCENE V. 
La Scene repreſente des alltes d'arbres à 


quelque diftance d'une maiſon 


de Campagne, 
BARN WELL, ſeul. 


L E jour s'eſt tout d'un coup ob- 
ſcurci: c'eſt le Soleil qui ſe cache der- 
riere quelque nuèe, ou qui a prècipi- 
te ſon cours pour n'etre pas temoin 
de l'action qu'on me condamne 2 
commettre. Depuis que je me ſuis mis 
en chemin pour exëcuter ce deteſta- 
ble complot , je crois ſentir a tous 
momens la terre qui tremble ſous 
mes pieds. Ce ruifſeau que je viens 
de paſſer, qui forme une caſcade na- 
turelle, me ſembloit murmurer les 
triſtes ſons de meurtre & daflaſſi» 
nat. Lair , la terre, l'eau me pa- 
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roiſſent conſternes. Mais je n'en 
ſuis point ſurpris, la chute d'un hon- 
nete homme eſt un chatiment pour 
Punivers & la nature en eſtebranlee, 
Jeſtice du Ciel] qu'avez vous done 
reſolu de faire de moi ? le frere uni- 
que de mon pere, celui qui m'a te- 
nu lieu de pere depuis mon enfance, 
ui m'a eleve avec une tendreſſe vrai- 
ment paternelle & qui n'a rien aujour- 
d'hui de plus cher que moi, c'eſt lui 
que je viens chercher avec la rèſo- 
lution formèe de l'aſſaſſiner. Mes 
cheveux ſe dreſſent d'horreur. Le 
coup n'eſt pas encore frappè. Quoi ! 
ne renoncerai- je pas a cet affreux 
deſſein? qui empeche que je ne quit- 
te un lieu 
( 1! fait quelques pas pour Sen aller, & 
S*arrete auſſitöt.) 
Mais od irai- je? O miſerable on iras- 
tu? La porte de mon maitre eſt fer- 
mee pour moi, & ſans argent Milvoud 
ne veut plus me ſouffrir , & la vie eſt 
un tourment qu'il m'eſt impoſſible de 
ſupporter ſans elle. Elle a pris une ſi 
ferme poſſeſſion de mon cœur, elle y 


domine ſi impèrieuſement , . Ah 
ou , 


* * we | | 
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oui! voila la cauſe de tous mes cri- 
mes & de toutes mes peines : c'eft 
la fièvre de mon ame, c'eſt une rage 
dans mes defirs. . . Envain la nature, 
la raiſon , la conſciences'y oppoſent; 
cette furieuſe paſſion renverſe tout 
devant elle & m'entraine aveugle- 
ment au libertinage, au vol & au 
meurtre. O conſcience ! foible guide 
pour la vertu! Tu nous fais ſentir 
lorſque nous nous egarons , mais quel 
pouvoir as tu pour nous arreter dans 
notre courſe? Ah! je vois mon oncle 
qui s'avance dans une de les allces...' 
It eſt ſeul. Déguiſons- nous. ( 1 tire 
un maſque de ſa poche.) C'eſt Fheure 
qu'il prend ordinairement pour faire 
ſes prieres. Helas ! c'eſt ainſi que 
chaque jour il prepare fon ame pour 
le Ciel; tandis que moi... Mais 
qu'ai - je a faire detormais avec le 
Ciel? Laiſſe- moi conſcience, point 
de combats , point de remords ; mon 
crime a commence par la dèbauche, 
il finira par le ſang. (I met fon maje 
que, tire ſon piftolet de fa poche, & 
atitte le Theatre , comme pour Saller 
cucſiex darriere quelqu arbis. 
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aCEME— VI. 
L'Oncle de BARN WELL, ſeul. 


8 [ Fetois ſuperſtitieux, Papprehen- 
derois quelque danger cache , ou je 
craindrois une mort prochaine. Je 
me ſens appeſanti par une affreuſe me- 
lancolie. Mon imagination ne ſe 
peint que des fantomes & des ima- 
ges de mort. Je croyois voir a ce 
moment un pale ſpectre Selever de 
ſon tombeau ; il s emparoit de toute 
Fattention de mon ame, & la rem- 
plifloit a la fois de triſteſſe, d' horreur 
& de pitie. L'impreſſion m'en reſte 
encore; je ne veux point faire def- 
fort pour Feloigner : Le ſage ſe pre- 
pare a la mort en ſe familiariſant avec 
{on idèe. Quand on a affez de reſo- 
lution pour tenir le miroir de pres , 
& qu'on oſe enviſager fixement dans 
Petat de ceux qui ont cefle de vivre, 
celui auquel on doit Sattendre a fon 


ni defir vicieux qui ne s' vanouiſſe a 
cette vue. L'ame elle - meme oſe a 
peine ſe mouyoir , le ſang ſe refroi- 
dit & marche lentement dans les vei- 
nes. Tous les ſens ſont en ſilence, 
jmmobile d'horreur & de ſaiſiſſement; 
on eſt deja comme ſemblable aux 
objets lugubres dont on s'entretient, 
juſqu'à ce que la curiofite vienne re- 
veiller Pame & l'exciter a faire des 
recherches. 


SCENE VII. 


L'Oncle de Barnwell. BAR N- 
W E LL, qui reparoit ſur le 
Theatre ſans etre vu de ſon on- 
cle , & preſente de tems en tems 


ſon piſtolet , qu il retire auſſitöt. 
L'oncle de BARNWELI. 


() Mort ! Etrange & myſterieuſe 
puiſſance, qui te fais connoitre tous 
Hy 
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tour; il n'y a ni paſſion déréglèe, 
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9 LE MARCHAND 
les jours par tes effets & qui n'es 
compriſe que de ceux qui les eprou- 
vent, que dirai-je que tu es? Cet. 
eſprit ſi etendu qui embraſſe la ter- 
re d'une ſeule penſèe, qui la penetre 
juſqu'au centre, qui s'cleve de la au- 
deflus des etoiles & decouvre des 
mondes nouveaux , entreprend en. 
vain de percer les nuages dans leſ- 
quels tu tenveloppes. Il ſe perd dans 
ces affreuſes tenebres & ne remporte 
de ſes recherches qu'un redoublement 
d'incertitude & la fatigue d'un travail 
inutile. 
BARNWELL. ( Ayant preſente 
encore une fois ſon piſtolet, il le jette 
enfin par terre.) 
Ah! c'eſt une choſe impoſſible. 
UP ONCLE. 
Un homme ſi pres de moi arme & 
maſque! 
BARNWELL, ( voyant ſon on- 
cle treſſaillir & porter la main fur 
ſon epee , tire an poignard dont il 
lui perce le ſein, * ) 
Il le faut donc, puiſqu'il n'y a point 


d'autre voye. 


Quelle horreur ſur la Scene !: 
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L'ONCLE tombant. 

Ah ! je ſuis aſſaſſinè. Dieu plein de 
clemence , Ecoutez la priere de votre 
ſerviteur expirant. Repandez vos plus 
precieuſes benediQtions ſur mon cher 
neyeu , pardonnez a mon meurtrier, 
& recevez mon ame entre vos bras. 
Barnwell jette ici ſon maſque , & pene- 
zre des dernieres paroles de ſon oncle, il ſe 
precipite ſur ſon corps & Vembraſſe, 

BARNWELTL. 


Oh ! trop genereux mourant ! Saint 


Martyr , levez vos yeux appeſantis 
& voyez votre neveu dans votre 
meurtrier. Oh! ne m'y laifſez pas 
voir tant de bontè, faites pliitot ecla- 
ter votre indignation ſi vous en avez 
encore la force. O Ciel ! il pleure de 
compaſſion pour mon ſort. Il me 
donne des larmes, des larmes pour 
du ſang. Ses derniers ſoupirs ſont 


pour ſon aſſaſſin. Ah! parlez, qu'or- 


donnez- vous? Prononcez mon par- 
don & entrainez- moi avec vous dans 
le tombeau. Il voudroit parler & il ne 
le peut. Ah ! pourquoi ſerrez vous 
ſi tendrement cette main meurtriere 3 
Quai ! yaus voulez m'embraſſer. 
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LE MARCHAND 
(Barnwell embraſſe ſon oncle qui ſoupire 
& meurt dans ſes bras.) Son ame erran- 
te ſur ſes levres sꝰeſt arretee pour ſcel- 
ler mon pardon & s'eſt epuiſee dans 
ce dernier embraſſement. C'en eſt 
fait, il n'eſt plus. Oh! je ſens que je 
vais le ſuivre. (Il tombe evanoui ſur le 
corps de ſon oncle, ) 

Malheureux ! Et je vis! Et je reſ- 
pire encore! j'infecte l'air de mon 
ſouffle impur ! Et cette terre qui fre- 
mit ſous moi, ne s'ouvre pas pour 
m'engloutir! Dieu juſte, Dieu mi- 
ſericordieux , regardez du haut du 
Ciel qui eſt votre trone ; regardez 
cette ſainte victime, regardez ce de- 
teſtable meurtrier ; & ſi votre ven- 
geance m'epargne , que votre pitie 
frappe & nvaneantifle, Le meurtre eſt 
le plus grand des crimes, le parri- 
cide eſt le plus grand des meurtres , 
& le parricide le plus atroce , c'eſt 
moi qui Fai commis. Cain dont le 
nom eſt maudit depuis le premier 
fiecle du monde, & le ſera juſqu'an 
dernier, Cain a tue ſon frere que le 
Ciel favoriſoit plus que lui. L'exècra- 
ble Nèron s'eſt ſervi d'une main Etran- 
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gere pour faire mourir ſa mere qu'il 


craignoit , & qu'il commencoit de 


hair. Mais moi de ma propre main 


* 


je viens d'aſſaſſiner à la fois un frere, 


un pere & un ami, qui me cherifloit 
& qui m'ëtoit infiniment cher. C'eſt 
un forfait qui n'a point d' exemple. 
Puiſſe- t· il ètre le ſeul & le dernier de 
cette eſpece , comme il eſt le plus 
abominable de tous ! Ainſi du fond 
de Pabime le mauvais riche adreſſoit 
à Dieu ſa priere inutile quoique cha- 
ritable. Linſenſè qui a perq; ſon 
ame, voudroit pouvoir du moins la 
faire ſervir au ſalut des autres; mais 
le Ciel refuſe de Pecourer. La cauſe 
de notre chute nous eſt connue ; 
mais la regle de Payenir demeure in- 
Variable. 


Fin du troiſieme Ade. 
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SCENE PREMIERE. 


La Scene eſt dans une chambre de la 
maiſon de Sorogoud, 


MARIE ſcule. 
2 U'on a tort de juger du fond de 


notre cœur par le plaiſir ou la peine 


qu'il eprouve |! Le mien eſt pur, je 


nai &me reprocher que les foibleſſes 
de Phumanite les plus excuſables; je 
n'ai provoquè le Ciel par aucune ac- 
tion criminelle, & il ſemble qu'il 
m' ait choiſie pour me rendre malheu- 
reuſe. Veut. il que je m'accuſe ſans 
me ſentir coupable? Non, il ne peut 


le vouloir. Il eſt donc convenable 


que l'innocence ſouffre; car le Ciel 
eſt juſte dans toutes ſes diſpoſitions. 
1 8 C'eſt 
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C'eſt peut-Ctre ainſi qu'il nous garan- 


tit du vice qui eſt bien plus à crain- 


dre que la douleur ; & peut-etre cet- 


te douleur que j'ai tant de peine & 


ſupporter , eſt-elle bien moins conſi- 
derable que le bonheur dont elle eſt 
la ſource pour d'autres. Puiſſent tou- 
tes celles qui me conſument te ren- 
dre le repos, a toi, cher, 0 trop cher 
objet qui les cauſes! Duſſé- je avoir 
a dèvorer juſqu'au tombeau les tour- 
mens d'un amour ſecret, je ſerois 

trop heureuſe, trop recompenſee de 

racheter a ce prix ta vie, ton hon. 

neur & ta felicite. 


— —_ 
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SCENE TE 


MARIE, TRUMAN, 
MARIE. 


E H bien! Quelles nouvelles de 
Barnwell? 
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| TRUMAN, 

Aucunes. Je Pai cherche avec tout 
le ſoin imaginable ; mais inutilement. 

MARIE. 

Croyez-vous que mon pere ſoup- 

conne la cauſe de ſon abſence ? 

TRUMAN, 
La cauſe? Non, il ne la ſoupcon» 
nera jamais; je Pai ſatisfait ſur tout: 
mais il ne peut ignorer plus longtems 
cette abſence. Il ſemble ſe preter aux 
excuſes que Pamitie m'inſpire pour 
Barnwell; mais il eſt penetrant & je 
ne penſe pas qu'il y ſoit trompe. 
MARIE. 

Faut- il que ce malheureux jeune 
homme rompe toutes les meſures que 
nous prenons pour le ſervir? Cepen- 
dant je ne me repens point de ce que 
j'ai fait. S'il revient, j aurai facili- 
te ſa reconciliation avec mon pere, 
& je Paurai mis à l'abri des reproches 
du monde, qui eſt méchant & qui ne 
pardonne rien. 


Y 


Out 
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SEN 


MARIE, TRUMAN, 
SOROGOUD,LUCIE, 


SOROGOUD. 


C Ee femme vient de me faire 
un triſte rapport ſur Barnwell, & qui 
neſt que trop probable a quelques 
circonſtances pres, 
LUCIE. | 

Je ſuis fachee , Monſieur, que ma 
franchiſe & Paveu-que je vous ai fait 
de ma conduite paſſèe vous rendent 
ma ſincèritè ſuſpecte dans cette occa- 
ſion. a 


— 


SO ROGO UD, a Luce. 

Elle ne m' eſt point ſuſpecte. Votre 
aveu a toute Vapparence de la verite, 
(A Marie & d Truman.) Elle m'aſſure 
que Barnwell veſt laifle engager a 
tromper ma conhance , & qu'il a de- 
tourne à diverſes repriſes Jo ſom. * 
yy 
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mes confiderables. Je ſuis ſir que ce- 
la weſt point. Que ne puis-je auſſi 
bien doyterde tout le reſte de ſon 
affreux recit ! 

MARIE, 

Ah !. Monſieur, je me trouve in- 
ciſpoſce; ſouffrez que je me retire. 
( 4 part.) Le Ciel fait echouer tout 
ce qu'on entreprend pour le ſauver, 
Oh ! malheureux Barnwell ! Malheu- 
reuſe Marie! . 


SCENE 1V. 
SOROGOUD, TRUMAN» 
| CHC1K 


SOROGOUD. 


3 — 
— — 


J E ſuis accable de toutes parts; 
D'un cote la compaſſion pour ce mal- 
fheureux jeune homme; de l'autre le 
crainte pour les jours de mon digne 
ami; & ma chere fille, unique joie, 
la ſeule eſperance de ma vieilleſſe! 
je yois {a melangolie augmenter A 
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chaque moment & je tremble pour 
ſa vie. O mon cher Truman! cette 
perſonne vient m'apprendre que vo 
tre ami a Vinſtigation d une femme 
parricide eſt alle voler & aſſaſſiner 
ſon oncle. 

. TRUMAN. 
” deſſein! De quelle horreur je 
ſui 


aiſi! 
LUCIE. 

Penſez-vous que ce delai eft un 
coup mortel ? 

SOROGOUD, 2 Lucie. 

Je ne ſcais ni que faire, ni que 
penſer. (d Truman.) Il eft faux qu'il 
mẽait fait aucun tort juſqu'a preſent ; 
le reſte peut tre auſſi; voilà tdutꝭ 
mon eſperance. 

TRUMAN, 

Ne vous fiez pas à cette penſée, 
Suppoſez plutot que tout eſt vrai, que 
de perdre un moment à delibcrer, 
Peut-Ctre en cet inſtant commet-il le 
crime; affreuſe idee ! Peut-erre , he- 
las cherchons - nous à detourner le 
coup qu'il a deja frappe. 

SOROGOUD. 
Cet empreſſement me prouve qu'il 
L 11 
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ne m'avoit pas decouvert tout ce qu'il 
ſcavoit. Quelqu'un ? Qui eſt Ia? (un 
Laquais entre) au Laquais, Dites au 
Palefrenier de ſeller ſon meilleur che- 
val, & de ſe preparer a partir ſur le 
champ; il s'agit de Paffaire la plus 
preſſèe & la plus intereflante. Le 
Laquais ſort.) a Lucie. Je nai pas le 
rems de vous remercier comme Vous 
le meritez ; mais j'ai encore beſoin 
de votre ſecours ; retournez chez 
Milvoud , & obſervez-la bien juſqu'a 
ce que arrive; j'ai ſon adreſſe; je 
vous ſuis le platöt qu'il n'eſt poſſible. 
(Lucie ſort.) a Truman. Vous Truman, 
je compte bien ſur toute votre acti- 
vitE dans ces precieux momens. 

TRUMAN. 

Ill faut Etre ami pour pouvoir ima- 
giner ce que je ſouffre. 


* 
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La Scene eſt che Milvoud. 
MIL VOUD, feutb. 


Ce j'ai d'impatience de ſgavoir 
le 1ucces de ſon entrepriſe ! Sil Va 
tentèe & qu'il n'ait point rèuſſi, c*eſtun 
un homme perdu, .... Eh bien, 

u'y auroit-1]1a craindre pour moi? Je 
fais d'une timidite ridicule . , . . Ce- 
pendant s'il n'a fait que tenter inuti- 
lement, il pourroit bien arriver qu'on 
lui fit grace en faveur de ſa jeuneſſe, 
& que toute la vengeance retombae 
ſur moi. FPaurois dũ faire cette refle- 
xion plutor. . . Mais ſuppoſons Fac- 


tion commiſe; alors, mais alors ſeu- 


lement, je me vois tout-a-fait hors 
de danger. Que ſeroit-ce auſſi sil 
avoit la lichete de revenir ſans avoir 
rien entrepris ? 
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II. 
MILVOUD , BARNWELL. 


MILVOUD. 
A + le voici. Je lui faiſois tort. 
Ses mains. ſanglantes montrent qu'il 
a faitle coup , mais quil manque de 
prudence pour le cacher, 


BARNWELL, d'un air effraye. 
Ou me cacherai-je ? Ou fuirai-je 
pour Eviter les pourſuites de la Juſti- 
ce? 


MILVOUD. 

* Soyez ſans crainte. Quand il y au- 
roit mille perſonnes a vous chercher, 
des que vous Ctes ici, vous ètes en 
ſuretè comme Vinnocence meme. Pai 
dans cette maiſon un ſouterrain fi 
adroitement menage , que. je defie la 
jalouſie & la vengeance d'en trouver 
jamais Pentree. Je vous y cacherai, fi 
J appercois quelque danger. 


L 
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BARNWELLDL. 

Oh! cachez- moi, sil eſt poſlible , 
à moi-meme; car tant que je porterai 
ma conſcience avec moi, il n'y a ni 
ſouterrain , ni obfcurite qui puiſſe 
me mettre a convert. Ah ! ce Juge in. 
terieur & inexorable a deja pronon- 
ce ma ſentence, il m'a condamne 4 
des tourmens qui ne finiront jamais. 
Ne voyez-vous pas mes mains toutes 
rouges du ſang de mon cher oncle ? 
Une ſtatue en frèmiroit d'horreur , & 
Fhomme le plus dur fe changeroit en 
ſtatue, 

MILVOUD. 

Je ne vous croyois pas f1 ridicu 
le. Quoi ? il ſemble que vous ſoyez 
efiraye de votre ombre , ou que vous. 
le ſoyez de votre conſcience qui eſt 
Encore moins qu'une ombre ? 

BARNW ELI. 
Helas, quoique la deteſtable action 
que j'ai commiſe ſoit ignorèe des 
hommes, comment puis- je me déro- 
ber aux yeux du Ciel? 


I' Auteut a pris ſgin de mettre par tont en 
contraſte les remords de Barnwell, avec l'in- 
trẽpide ſcélèrateſle de Milvoud. 
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MILVOVU D. 

Finiſſez toutes ces miſeres. Voyons, 
quel avantage avez- vous tire de fa 
mort? Quel fruit en eſperez-yous ? 
Vous etzs - vous aſſure des clefs du 
treſor ? Il les avoit ſans doute ſur lui. 
Combien Cor , quels joyaux ; en un 
mot que m' apportez- vous? 

B ARN WELL. 

Ah ! Pouvez- vous croire que aye 
ajoute le ſacrilège au parrride. Si 
vous aviez vũ ſa vie ſortir avec les 
flots de ſon ſang , ſi vous l'aviez en- 
tendu prier pour moi ſous le double 
nom de neveu & de meurtrier ( he- 
las! il ne ſgavoit pas que fon meur- 
trier fut ſon neven,) vous auriez ſou- 
haite comme moi de pouyoir don- 
ner mille vies pour prolonger d'un 
moment la ſienne. Mais ayant vit 
expirer ; j'ai detourne les yeux de 
Pobjet de mon crime, pai pris la fui- 
te , & pour Pempire du monde je 
n'aurois pas voulu profaner ce corps 
ſacrè par un vol. 

MILVOVU D. 

Sot , miſerable & lache fripon. 

Quo? avoir aſſaſſinè ton oncle , luz 
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avoir vole la vie, qui eſt le plus cher 


& le plus precieux don de la nature, - 


apres la perte duquel il n'y a plus d'in- 
jure a recevoir; & craindre apres 
cela de lui prendre ce qui ne peut lui 
etre utile a rien, & m'apporter pour 
tout fruit ton crime & ta miſere, Et 


crois - tu que je veuille hazarder ma 


reputation , que je veuille riſquer ma 
vie pour prendre ſoin de la tienne ? 
BARNWELL. 
O Milvoud !.... Eft-ce ainſi que 


vous me traitez ? Mais.Cen eſt fait; 


ft vous me haiſſez, ſi vous ſouhaitez 
ma mort, vous ſerez ſatisfaite, je ſens 
que ma douleur ya bientot vous de- 
livrer de moi. | 
MILVOUD. _ 
Dans ſa folie il va rout decouvrir 
& m'entrainer dans ſa ruine. Nous 
ſommes au bord d'un precipice Colt 


il eſt impoſſible de nous ſauver tous 


deux.. . . Pour me tirer d' affaire... 
( elle reve.) Il n'y a point d' autre reſ- 
ſource. .. . Yavoue que cela eſt hor- 
rible. . . . Mais la reflexion vient trop 
tard quand le peril eſt preflant...., 
Et puis je Tai point a choiſir.. ... 


N 
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Oui, oui, ne balangons point. ( E!le 
Jonne une ſonnette, un Valet entre. 
Faites- moi vent la Juſtice & qu'on 
me ſaiſiſſe ce malheureux. Il vient 
de me confeſſer qu'il a commis un 
meurtre. Si je le Iaiſſois echaper , on 
me croiroit auſſi mechante que lui. 
(Le Valet ſort. ) 

BARNVELL. 

O Milvoud ! Non; cela n'eſt pas 
poſſible, vous ne le voulez pas; vous 
ne ſcauriez le vouloir. Arretez donc 
ce Meſſager; hatez-vous de le rap- 
peller. Je vous en conjure & genoux. 
Il eft juſte que je meure, mais non 
pas par vos mains. Je vars me livrer 
de ce pas a la Juſtice, Oui, jy vais; 
car la mort eſt tout ce que je defire 2 
mais une telle ingratitude me'dechire 


juſqu'au fond de Pame. ( 11 verſe des 


larmes.) Oh | elle eft pire mille fois 
a ſupporter que la mort , pire que 
les plus cruelles tortures. 
MILVOUD. 

Donne-tui le nom que tu youdras z 
je veux vivre & vivre tranquille. It 
n'y a que ta mort qui puiſſe me met- 
tre en ſuͤreté. 
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BAKNWELL. 

Vous y eres ſans doute , Sil y a un 
degre de ſcelerateſſe où Pon ſoit hors 
des atteintes de la vengeance. Mais 
que me reſte t-il a attendre, qu'un 
cachot, des fers, une funeſte ſenten- 
ce, la mort, Vinfamie & la juſte exE- 
cration de Punivers. Un cadavre ſuſ- 
pendu entre le Ciel & la Terre! Af- 
freux SpeQacle ! Terrible legon pour 
le Spectateur! mais, n'importe; je 
pourrois ſoutenir toutes ces horreurs, 
je ne chercherois point a eviter de fi 
rudes coups, ſi c'etoit toute autre 
main que la votre qui me les portat. 
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6-CENE VII 


MILVOUD, BARN WELL 
 BLONT. 


Un Exempt , des Archers, 
| MIL VOUD. 
O Ciel | ma maiſon Faule d'un 
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aſſaſſin! Venez, Monſieur, aſſurez- 
vous de ce jeune homme, je Paccuſe 
d'un meurtre, & je me preſenterai en 
Juſtice pour ſoutenir mon. accuſa- 
tion. (On le ſaiſit.) 
B ARNWELIL. 

Qu'ai. je a dire & de quoi me plain- 
dre ? l'accuſerai - je a mon tour? 
Non: Je reſpecte le doigt de Dieu 
marquè dans la punition du liberti- 
nage & du parricide. Mais ce Ciel 
qui me punit, la laiſſe vivre, peut- 
etre pour en chatier d'autres par elle. 
Ci'eſt ainſi que ſa clemence redouta- 
ble laifla Fimmortalite aux Demons 
pour en faire les executeurs de ſa 
vengeance. * 


Le Sermon ſuivant, qui ſent un peu la 
potence , (era plus aiſé à ſauter en notes que 
dans le texte, N 
vs Jeunes gens, qui voyez mon déſeſpoir, 
3» qu'il vous apprenne a ne chercher que des 
2 plaiſirs honnetes & à fuir le commerce de 
a2 ces femmes impudiques dont la perfidie eſt 
v Egale à la beauté. Celle qui a Phoabeur & 
» la vettu pour guides, fidelle a ſes verita- 
»2 bles intErets , le ſera toujours aux v6tres. 
„ Malheureux qui apprend trop tard à ſe 
» conduire! Venez acquetir de la ſageſſe à 
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SCENE VIII 


MILVOUD,BLONT. 
MILVOUD. 


E3 U eft Lucie, Pourquoi eſt-elle 
abſente en ce moment ? 
| BLONT. 

Que ne l'ai-je ete auſſi! Lucie va 
paroitre & pour ta contuſion, Demon 
ſorti de Venfer. 


MILV OUD. 
Inſolent, eſt-ce a moi que tu par- 
les? 1 
BLONT, 


A toi-mème. Le propre du Demon 
eſt de livrer au ſupplice ceux qu'il 
vient d'engager dans le crime. 


» mes depens , & rattendez pas que vous 
„ ayez perdu votre innocence , vote reputas 
22 tion & votte vic. 


* 
ö 
| 


2.1 2 LE MAR CHAN 
———— 
SCENE IX. 
MIL VOUD. 


I Ls deſapprouvent ma conduite, & 
cherchent a $S'etablir ſur mes ruines.., 
Oui, ma ruine eſt reſolue. Je vois 
mon danger ; mais jele mepriſe au- 
tant que ceux qui en ſont les Auteurs. 
Je ne ſuis pas faite pour tomber ſous 


d'auſſi foibles inſtrumens. (Elle ſor- 
toit.) 


— .... ͥ 
Nr X. 


MILVOUD , SOROGOUD. 
$SOROGOUD, 


| () U eſt-elle cette femme, la honte 
de ſon ſexe & le fleau du notre ? 


MILVOUD. 
ue veut dire cette inſolence? 


Qui cherchez- vous? 
i . SOROGOUD, 


. 
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SOROGOUD. 
Milvoud. 
MILVOUD. 
Eh bien, vous Vavez trouvee, Je 
ſuis Milvoud. | 
SOROGO UD. 


Vous etes donc la plus execrable 


femme que jamais le jour ait eclairce, 
MILVOUD. | 

Votre phiſionomie eſt trompeuſe; 
elle annongoit plus de ſageſſe & de 
moderation. Mais qu'avez-vous a 
faire ici? Je ne vous connois point. 

SO ROGOU D. 

Vous apprendrez bientòt a me con- 
noitre, Je ſms le maitre de Barn- 
well. 

MILVOUD. 

Vous Etes le maitre d'un miſerable 
qui ne vous fait pas beaucoup d'hon- 
neur. 

SOROG OUD. 

Je n'aurois pas eu a rougir de 
m' avouer ſon maitre ſans vos infà- 
mes artifices. 

MILVO UD. 


Mes artifices! Je ne vous entends 


Point, Monſieur, S'il a fait une fau- 


* 
[4 


dy 
ii 
ö 


114 LE MARCHAND 

te, que m'importe ? Etoit-il ſous ma 
conduite , ou ſous la votre ? Que ne 
lui donniez- vous de meilleures le- 


ens, 
S ORO GO UD. 

Je ne m'etonne point de votre im- 

udence, elle eſt au degre de votre 
mechancete. Mais crois-tu,deteſtable 
enchantereſſe, crois-tu que j en igno- 
re aucun de ces artifices que tu as 
employes contre ſon innocence ? Je 
ſcais tous les pas que tu lui as fait fai- 
re, je ſcais par quels chemins tu Pas 
entraine malgre lui de crime en cri- 
me juſqu'au plus horrible de tous, 
que tu as imagine & que tu Pas force 
de commettre. 

MILVOUD, a part. 

Ah! Lucie a pris les devans ; fi je 
ne trouve le moyen de tourner 
Paccuſation contre elle & Blont , je 
ſuis perdue. 

SOROGOUD. 

Jaurois prevenn ton cruel deſſein 
ſi je Pavois ſęu plutot. Faut-il qu'il ne 
me reſte qu'a t'en voir punie comme 
tu le merites ? Triſte ſatisfaQtion ! He- 
las! je verrai punir en meme tems le 


! 
| 
| 


na 
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malheureux Barnwell, qui eſt inno- 
cent en comparaiſon de toi. Mais fi 
les hommes ne peuvent juger que ſur 
les actions exterieures , il eſt un Juge 
au Ciel qui lit dans les cœurs, & qui 
{caura faire la difference de la fragi- 
lite a la preſomption. 

MILVOUD. 

Je vois, Monſieur , que nous ſom- 
mes egalement malheurenx l'un & 
l'autre dans nos domeſtiques. Jai d'a- 
bord ete ctonnee du mauvais traite- 
ment que me faiſoit une perſonne fr 
ſage a Papparence , & peut ètre y ai- 
je repondu avec trop de vivacité, Je 
vous en demande pardon. Je m'ap- 
perco1s a preſent qu'on vous en a im- 
poſe juſqu'à vous perſuader que j a- 
vois eu des liaiſons avec ce jeune 
homme qui avoient été la cauſe ou 
Poccafſion de 1a perte. 

SOROGOUD. 

Oui, perfide, je accuſe d'ètre la 
cauſe de tous ſes crimes & de tous ſes 
malheurs , de tous les tourmens qu'il 
ſouffre & qu'il a a ſouffrir juſqu'a ce 
qu'une mort affreuſe vienne les ter- 
miner. 

K ij 
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MILVOUD. 

C'eſt une choſe etrange. Mais qui 
peut ſe mettre a Pabride la calomnie? 
Je vous aſſure, Monſieur, que bien loin 
d'avoir contribue a ſa ruine, je ne lui 
ai parlè de ma vie 2 depuis ce fatal 
accident dont je ſuis auſſi touchee 
que vous. Il eſt vrai que Pai une fem- 
me qui me ſert, à qui depuis quel- 
que tems il a fait de frequentes viſites 
dans ma maiſon; fi elle a trom- 
PE la bonne opinion que p avois d'el- 
le, eſt- ce ma faute ? Et n'eſt· ce pas 
ce qui vous arrive avec Barnwell ? 

SO ROG OUD. 
Je vous entends, pourſuivez. 
MILVOUD. 

Jai appris qu'ils avoient Pun pour 
Fautre une paſſion violente , mais je 
Pai crue innocente juſqu'à preſent. Ce 
que je ſais, c'eſt que Lucie eſt pau- 
vre & qu'elle aime le plaifir & la de- 
penſe; ainſi pour fournir à ſes folies, 
elle pourroit bien avoir engage Barn- 
well a commettre ce meurtre. ..... 
Ou, il faut que cela foit,. . . Je me 
rappelle en ce moment mille circon(- 
tances qui me confirment dans cette. 
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penſée. Je vais ſur le champ la faire 
arreter elle & mon valet, que je ſoup- 
conne d'etre ſon complice. Feſpere, 
Monſieur , que ſans vous arreter aux 
fauſſes impreſſions qu'on vous a don- 
nees de ma conduite, vous vous join- 
drez à moi pour faire punir les ve- 
ritables auteurs de cette ſanglante ac- 
tion. (Elle veut ſortir.) 

SOR OGOUD. 

Non, vous ne ſortirez point, je 
vols votre deſſein, & je ſcaurai les 
proteger contre votre mechancete. 

MILV OUD. 

Vous voudriez employer votre: 
credit en faveur de ces miſèrables? 
Sentez-vous bien, Monſieur , toute 
Phorreur d'une pareille ſeduction? 
Engager un foible jeune homme dans 
un crime auſſi norme! 

| SOROGOUD. 

Et le trahir apres le lui avoir fait 
commettre ! 

MILVOUD. 

Ce que vous appellez le trahir peut 
vous convaincre de man innocence. 
Celle qui Paime & qui lui a perſuads 
ce meurtre, ne Pauroit pas livre a la 
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Juſtice comme je viens de faire, tant 
Jai ete frappee de Patrocite de ſon 
crime. ; ; 
SOROGOUD, a part. 
Comment un jeune homme ſans 
experience pourroit-1] echapper a ſes 
ieges ? Les funeſtes charmes de ſon 
eſprit & de fa figure ſeroient capa- 
bles de ſeduire la ſageſſe meme , & 
de percer les glaces de [age le plus 
avance, Moi qui ſuis venu ici avec 
le plus juſte prejuge , dans la convic- 
tion la plus ferme, je me ſuis ſen- 
ti ebranle par cette fable artifcieuſe 
qu'elle vient de me faire. A elle, Ceux 
que vous accuſez avec tant d'adreſſe, 
vous ſcavez quils ſont vos accuſa- 
teurs, & la preuve inconteſtable de 
leur innocence & de votre crime, 
c'eſt qu' ils vous ont accuſee avant 
que PaQton füt commiſe, & qu'ils 
ont fait tout ce qu'ils ont pu pour la 
prevenur. 
MILVOUD., 
Vous etes difficile a perſuader. 
Mais j'ai une preuve d'une force a 
faire taire toutes vos objections. 


E- 
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SCENE XI 


SOROGOUD, LUCIE," 
TRUMAN, BLONT. 


LUCIE, aux Officiers de Juſtice. 


P Lacez-yous , Meſheurs , les uns 
d'un cote de cette porte, les autres 
de l'autre, & prenez bien garde 
and elle entrera. A Sorogoud. Ic , 
Monſieur , obſervez bien tous ſes 
mouvemens. Je Fai vue ; vous Favez 
5 pouſſée A bout, elle a pris quelque 
3 reſolution deſeſperee ; je crois la de- 
viner. ; 
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SCENE XII. 
Les Aﬀeurs de la Scene prece- 


dente. 


MILVOUD, 


Un piſtol etalamain , qu elle cache, 
& que Truman ſaiſit. 


TRUMAN. 
A Rrete, femme cruelle & perfide, 


c'eſt ici que finit ton pouvoir de. 
faire du mal. 
MILVOUD. 
Eſt-ce à toi de me donner de tels 
noms, miſerable hypocrite? 


TRUMAN. 


Fai tort ; c'eſt deshonorer ton ſexe 
gue de tappeller femme, Demon: 
que tu es. 

MIL VOUD. 

Ce yain phantome eſt ton veritable” 

portrait; 


as A 
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1 ; c'eſt le miroir ou chaque 
omme peut voir ſa reſſemblance & 
celle de tout ſon ſexe. 
SOROGOUD. ; 

En exaggerant nos vices , crois-tu 
diminuer les tiens ; celui ſurtout 
d'avoir abuſe de tant de rares quali- 
tes d eſprit & de corps, dont la na- 
ture t'avoit douèe ? 

MILVOUD. 

Ces rares qualites que tu me repro- 
ches, c'eſt ton ſexe qui me les a fait 
perdre ; c'eſt lui qui ne m' en a laifle 
connaitre le prix qu'apres m'en avoir 
depouillee. Ils ſont venus Pun apres 
l'autre m'oftrir leurs tendres & barba- 
res ſoins. Quel fruit en ai- je recueil- 
li? La honte & la miſere. Mais je 
hais la dependance & le mepris.. Pai 
vu que les richeſſes, de quelque fagon 
qu'elles fuſſent acquiſes, mettoient 
les plus mechans d' entre vous a “a- 
bri de l'un & de l'autre. J'ai donc 
voulu etre riche, & pour le devenir 
Jai tout employe. Vous condamnez 
mes artifices ; & vous avez raiſon ; 
mais c'eſt vous qui me les avez don- 
nes , ils ſont tels que je les ai pris 
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dans le commerce que Jai eu aveg 


Vous. 
SOROGOUD. 

Tu as donc vecu ſans doute avec 

les plus ſcelerats des hommes ? 
MILVOUD. 

Fen ai vi de tous les rangs & de 
tous les etats ; je nai trouvè entrieux 
de difference que dans les degres de 

ouvoir. Ils ſont tous auſſi mechans 
qu'ils ont de pouvoir pour Fetre.* Ces 
Magiſtrats ſubalternes , qui ne vivent 

ue de reputations ruinèes, comme 
3 peuples de Cornouaille vivent de 
naufrages, m' ont appris a meriter leur 

rotection, en rejettant mes crimes 
ſar Vinnocence. Il faut, pour affoiblir 
le ſcandale , cacherle coupable dans 
la foule des accuſes. La calomnie, 
comme la nuit & la mort, noircit 
tous les objets & detruit toutes les 
diſtinctions, Voila les legons de ces 
ames venales , de ces mepriſables 
Juges qui ne favoriſent que ceux 


je ſupprime en cet endroit une declay 
mation auſſi choquante que deplacte contre 
les Eccleſiaſtiques, les hommes cn general, 
les loiz & la religion, . 
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qu' ils ſont obliges de punir par le ſer- 
ment de leur Charge; devant qui le 
plus grand des crimes eſt de n'en 
avoir point commis, & la premiere 
des vertus le ſoin d' acheter leur ap- 
pui a force de ſecrettes largeſſes. 

SO RO G OUD. 

Ta conduite montre aſſez le mé- 
pris que tu fais des Loix ; il n'eſt pas 
etonnant que tu n'en puiſſes ſouffrir 
les Miniſtres. 

MILVO UD. 

Je vous connois, & je vous deteſte 
tous. Vous puniſſez dans les autres 
ce que vous faites vous-memes , ou 
ce que vous auriez fait comme eux en 
pareil cas. Vous condamnez le pau- 
vre qui a vole, vous qui auriez Ete 
voleurs fi vous aviez été pauvres. 
Ainſi, toujours trompeurs & toujours 
trompes , vous vous tourmentez, 
vous yous detruiſez les uns les autres, 
Mais c'eſt ſurtout des femmes que 
vous aimez a faire votre proye. Ce 
ſont elles ſurtout que vous cherchez 
a dètruire, elles par qui vous ètes, 
elles qui ſont la a de tous vos 
plaiſirs; vous „ moyens 

11 
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pour les perdre, & les blamez enſui- 
te d' oſer tourner contre vous cet 
art perfide que vous leur avez ap- 
pris. Oh ! puiſſent deſormais toutes 
celles que votre barbarie aura dé- 
pouillees du beau titre de Vierge , 
en tirer un plus noble de leur ven- 
geance & devenir autant de Mil- 
youds pour votre ruine, 


Fin dy quatrieme Ade, 
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SCENE PREMIERE. 
La Scene eft dans la priſon. 
SOROGOUD, BLONT> 
l 

SO RO GO UD. 


J Ai recommande Barnwell a un 

ſage Eccléſiaſtique de mes amis, j'au- 

rois fait la mème choſe pour Milvoud, 

ſi cette malheureuſe femme „toujours 

obſtinèe dans le crime, ne refuſoit 

tous les ſecours de cette eſpece. 
LUCIE. 


Je reconnois bien votre caractère 
L uy 
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à ces pieuſes attentions pour les mal- 


heureux : mais pardonnez, Monſieur, 


ſi je m'ctonne que vous rayez point 
aſſiſtè au proces. 
© SOROGOUD, 

Je ſcavois qu'il Etoit impoſſible de 
ſauver Barnwell, & je prends tant 
de part a ſon malheur , que cette 
vue n'auroit fait quirriter ma douleur 
& meme la ſienne. 

BLONT. 

Sa jeuneſſe, ſa confternation , ſon 
humble contenance , ont arrache 
des pleurs à tous ceux qui Font vu 


paſſer. Lorſqu'il a part à la barre de- 
vant les Juges, ſi vous aviez enten- 


du ſa confeſſion interrompue par ſes 
larmes & par ſes ſoupirs ... il exag- 
geroit ſes fautes, ſans accuſer, ſans 
dire un ſeul mot de Milvoud , qui 
paroiſſoit tranquile a ſes cotes , = 
promenoit ſes regards intrepides ſur 
cette reſpectable Aſſemblèe, qu'elle 
voyoit fondre en larmes, & dont elle 
ſembloit braver Pautorite & dedai- 
gner la compaſſion. Quand on Ia in- 
terrogèe, elle à repondu avec fer- 
mete, elle s' eſt dẽfendue avec adreſſe, 
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elle ſe reclamoit hautement de for 
innocence ; mais quand elle a vu que 
ſes efforts etozent. inutiles , & que 
tous ſes Juges ſe renniſſoient contre 
elle. Oh! c'eſt alors que vous l'euſ- 
ſtez entendu maudire ſes Juges ; 
nous, Barnwell , elle-meme , & tou- 
te la nature. Mais que ſervoient ſes 
1mprecations ? La Sentence etoit pro- 
noncee , & ceſt aujourd'hui qu'elle 
$'Cxecute. 

SOROG.OUD. 

L'heure approche. Je vais voir 
Barnwell, tandis que vous allez pars 
ler a Milyoud. . 

LUCIE. 

Je tremble d'y penſer. Elle eſt fie- 
re, impatiente , colere , implacable : 
ſervir d'inſtrumens a ſa ruine, rougir 
de ſa honte, compatir a tous ſes 
maux , voila le tribut que nous de- 
vons a la complaiſance criminelle 
que nous avgns eue juſqu' ici pour fa 
mechancete. 

SOR OG OUD. 

Vous ètes bienheureux que cette 
complaiſance ne vous ait pas menes 
plus loin, Je ſcais que vous n'ayez 


L uy 
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agi contre votre maitrefſe ni par in: 
reret , ni par malignité, ni parreſ- 
ſentiment , mais uniquement par la 
juſte horreur que vous ont inſpire 
ſes crimes. Il faut ſoutenir le coura- 
ge des proſelites a la vertu: conti- 
nuez a vous bien conduire, & regar- 
dez - moi dèſormais comme votre 
ami. 
LUCIE. 

C'eſtun bonheur auſſi peu attendu 
que peu merite, Mais le Ciel qui vient 
d' empècher notre chute , ſe ſert de 
vous ſans doute pour nous affermir 
dans le bon chemin. | 

SOROGOUD. 

Vous avez raiſon d'adrefler au Ciel 
votre reconnoiſſance. Combien de 
gens, avec des diſpoſitions moins ver- 
tueuſes que celles de Barnwell , 
ne ſont point tombes dans les me- 
mes crimes ? C'eſt à la providence 
qu'ils ea ſont redevahles. Ne ju- 
geons point de Barnwell avec trop 
de rigueur ; ſes fautes ſont grandes; 
mais la tentation etoit violente. Que 
ſa chute nous inſpire Phumanite , la 


circonſpection & la defiance de nous - 
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memes. Nous ſommes Etonnes de ſon 
ſort; peut tre aurions · nous ſuccom- 
be comme lui, ſi nous avions été mis 
a la meme e epreuve. 


— = 
SCENE: HH: 


On voit le Cachot ou eftBarnwell, 
une Table & une Lampe. 


SOROGOUD , BARN WELL. 
SOROGOUD , à guelgue diſtance de 


Barnwell qu'il trouve liſant. 


D E cruelles reflexions , te repen- 


tir, les larmes; voila les fruits des 
paſſions & de la debauche. 


BARNVELE. 


Oh ! mon maitre que honore & 
que j'ai trompè, dont la bonte m'a 
tant de fois couvert de confuſion, 
pardonnez- moi ce manque de reſ- 
pect, je ne vous voyois pas. 
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SO RO GO UD. 


Laiſſez ces ſoins ; vous Etiez plus 
utilement occupe de vos reflexions 
ſur vous-meme. Le voyage que vous 
avez a faire eſt long ; le tems qu'on 
vous donne pour vous y preparer eſt 
preſqu*ecoule ; je vous ai envoyè un 
Ecclèſiaſtique pour vous aider a le 
mettre à profit; en avez- vous tire 
quelque ſecours? 


, BARNWELL. 

La verite , qu'il m'a recommande 
d'avoir pour compagne aſſidue dans 
cette triſte retraite Ecarte enfin les 
doutes qui m'accabloient. Jai appris 
a connoitre Petendue immenſe de la 
miſericorde divine; je ſcais que mes 
crimes, tout Enormes qu'ils four , ne 
font pas irremiflibles , qu'il n'eſt pas 
moins de mon devoir que de mon in- 
teret d'eſperer, & meme de me re- 
jouir dans cette eſperance ; qu'ꝰainſi 
mon exemple tournera à la gloire du 
Ciel & à Pavantage de ceux qui au- 
ront a imiter ma penitence. 


SOROGOUD. 
Courage, Barnwell, 
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BARNWELTDL. 
C'eſt quelque choſe de bien admi 
rable ! Les paroles de la verite font le 
charme du deſeſpoir; Videe de la mi- 
ſericorde celeſte a le pouvoir de 
retablir la paix dans la conſcience 
d'un meurtrier. Comment vous pein- 
dre l' tat de mon ame? Jeſpere & 
je crains, je tremble & je me rèjouis, 
& je ſens croitre ma douleur avec 
mes eſperances ; la joie & la recon- 
noiſſance me font verſer plus de lar- 
mes que toutes les horreurs du deſeſ- 
poir ne m'en ont arrachees. 
SOROG OUD. 

Voila le caractère de la vraie peni- 
tence, le vrai chemin qui conduit & 
la paix èternelle. Quelle joie de voir 
une ame bien preparee pour le Ciel! 
C'eſt pour goùter cette joie que le 
Miniſtre de VEvangile conſacre ſes 
jours à la meditation, a la lecture 
des Livres Saints, à la pentblerecher- 
ches de la verite , a Pabſtinence & a 
la priere. I! renonce aux plaiſirs des 
ſens, il meurt chaque jour pour faire 
vivre cternellement les autres. Que 
Peclat des richeſſes, que le taſte des 


132 LE MARCHAND 
grandeurs doivent ſembler mepriſa- 
bles aux yenx de celui dont Pambi- 
tion geleve juſqu'a ne vouloir que 
fervir les hommes , & qui ne connoit 
de treſors que les ames qu'il ſauve ! 
S'il en preſerve une ſeule de l'erreur, 
s'il en peut ramener une de ſes éga- 
remens, il jouit du bonheur qu'il pro- 
cure, il eſt trop recompenſe de tous 
ſes travaux. n 
BARNWELI. 


Que ne vous dois- je point pour ces 
genereux ſecours que vous avez dai- 
gne me fournir ? Il n'y a que le Ciel 
qui puiſſe reconnoitre tant de bontes, 


SO RO GOUD. 


Que j'aime à vous voir dans les diſ- 
poſitions on vous Ctes. Je goute une 
joye inexprimable. Adieu. Que le 
Ciel yous donne de nouvelles forces! 
Adieu, 

BARNWELE. 
O mon maitre ! Paurois quelque 
choſe à dire, fi mon cœur oſoit ſe 
ſoulager. 


SO ROGO UD. 
Dites, dites. 
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BARN WELL, 

Pavois un ami, ... helas ! jak om 
indigne de Pavoir.... Mais peut: etre 
votre exemple pourra-t-il Fengager.., 
Ne pourrois-je point le voir encore 
une fois avant que de mourir ? 

SOROGOUD, 4 Barnwell. 

Il va venir ; il eſt toujours votre 
ami, à part. Je ne veux point Pacca- 
bler par avance; il ne verra que trop 
tot les triſtes effets de ſon malheur. 
Je ſuccombe moi-meme ſous le poids 
de tant de chagrins domeſtiques. Il 
faut que je me retire pour m' aban- 
donner a ma foibleſſe qu'il m'eſt 
impoſſible de ſurmonter, 2 Barn- 
well, Cher Barnwell, cher & trop 
malheureux jeune homme , Adieu, 
Que le Ciel vous conſole! Adieu pour 


jamais. 
BARNWELI. 
O ! le meilleur des maitres.... Le 
meilleur des hommes... Adieu, 
priez pour moi pendant que je vis 
encore. 
SOROGOUD. 
N'en doutez point ; je vais prier 
pour YVOus,,., Si vous avez fait votre 
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paix avec le Ciel, la mort eſt deja 
vaincue; ſupportez encore quelques 
momens les peines de cette vie paſſa. 
gere , & ſoyez heureux pour jamais. 
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III. 
BARN WELL, ſeul. 


O Ui, j'eſpere que je le ſerai. Je 
{ens au dedans de moi une force vic- 
torieuſe qui eleve mon ame au- deſſus 
des frayeurs de la mort, & qui mal- 
gre l'idèe toujours preſente de mon 
crime & de ma honte, me donne un 
avant. got d'une joye immortelle. 
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SCENT IV: 
BARNWELL , TRUMAN. 
Lie Concierge de la Priſon. 


LE CONCIERGE , 4 Truman, 


L E voila. Le Concierge sen va. 
BARNW ELI. 
Truman l.. . Mon ami que j'ai 
tant ſouhaite de voir... . Le yoici 
donc, & je nole lever les yeux ſur 
lui. 1! pleure. 
TRUMAN, 
O Barnwell ! Barnwell ! 1 
B ARNWE LI. Ni 

Ciel , ſoutenez-moi. Fetois pret. 1 
pour la mort; mais non pas pour 
cette entrevuè. 

TRUMAN. 

Que n'ai- je point ſouffert depuis 
que je ne t'a vii? Quel tourment ton 
abſence na cauſe ! Mais lorſque je te 
vois dans cet tat. 
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BARNWETLL. 

Je ſcais qu'il eſt affreux , je ſens 
tout ce que ſouffre en ce moment 
ton ame genereuſe. . . . Ahſetois ne 
pour faire mourir tous ceux qui m' ai- 
ment. Ils pleurent tous deux. 

TRUMAN. 

Je ne ſuis point venu te faire des 
reproches. Je croyois tapporter des 
conſolations.... Mais je me trompois 
je n'en ai point a te donner... Je ſuis 
venu pour partager ta douleur , & 
je ne puis ſupporter la mienne. 

BARNWELI. 

Tu ne connois pas la douleur de 
mes remords; une ame, pure comme 
la tienne, ne peut en avoir l'idèe; 
du reſte ces remords ſont la ſeule 
2 que jendure avec ce que je 

ouffre pour toi. Ton affliction me 
dit que tu m' aimes encore; mais 
quand je penſe à ce que je ſuis, je ne 
puis comprendre ton amitie. 
TRUMAN. 

Ne parlons plus de tes egaremens. 
Je ne veux ſonger qu'a tes vertus, à 
la tendreſſe de ton amitie, au bon- 
keur de notre vie paſlce, , .. & à nos 

OY malheurs 


nr ney ww TT mz T 


. Wo. 


DE LONDRES. 137 
malheurs preſens. Ah! Paurois pu les 
prevenr , fi tu avois eu afſezde con- 
fiance en moi au moment quils al- 
loĩent commencer. 

BARNWE LI. 

Oui, Fai trahi Paminie , c'eſt le pre 
mier & le moindre de mes crimes. 
Tu ne ſais pas a quel point ce coeur 
etoit corrompu. Fetois tellement 
abime dans le deſordre, tellement 
abandonne à cette barbare enchante- 
reſſe, que ſi elle m'eiit ordonne.... 
7en fremis.... Si elle nveiit abſolument 
ordonne de Yaſfafliner.... Je crois que 
J aurois étè capable de lui obeir, 

TRUMAN. 
Ceſſe, ceſſe dexaggerer tes fautes. 
BARNVELL. 

Ou, je crois que je Paurois fait. 
Toi, la bonte, la generofite meme , 
je t'aurois aſſaſſinè. 

TRUMAN. 

Nous ne nous ſommes point encore 
embraſſes, & Pon peut nous inter- 
rompre ; vien dans mes bras. 

| BARNWELL 

Non, non, je ne ſuis pas digne de 
gouter cette conſolation — 
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138 LE MARCHAND. 
me livrer tout entier a mes remords. 
Tes bras innocens , ton vertueux ſein 
ſeroient-ils faits pour me recevoir? 
Non, c'eſt a ces chaines de fer à 
m' embraſſer, a ces pierres a me ſou- 
tenir. (Il ſe jette par terre.) Elles ſont 
encore trop douces pour un monſtre 
tel que mo1. | 


TRUMAN. 


La fortune pourroit-elle ſeparer 
ceux que Pamitie a unis? Va, jamais 
tes miſcres ne te feront deſcendre ſi- 
bas que je ne t'y aille chercher 
(1 ſe jette a core de lui.) * C'eſt ici 
qu'il faut nous offrir aux plus affreux 
coups du ſort; voila PAutel, voici 
les victimes; que nos gemiflemens ſe 
repondent Pun a l'autre le long de 
cette effroyable voute: que nos ſou- 


je voudrois qu'on put fe repreſenter bien 
vivement l'état du Theatre dans ce moment- 
ci, cet affteux cachot, lugubrement éclairé 
par cette lampe {&pulcrale , ces piertes, ces 
chaines , ces deux amis deſefperes qui ſe jet- 
tent par terre Pun apres l'autre qui s embtaſ- 
ſent , qui ſe ferrent , qui ſavourent leur dou- 
leur, qui s'abiment delicieuſement dans la 
p:us profonde & la plus amere triſteſſe. 
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pirs marquent nos momens; que nos 
larmes confondues nous communi- 
quent reciproquement cette douleur 
profonde, qui ne ſe peut exprimer 
par des paroles ! 


BARNWELL. 


Eh bien! j'y conſens ; faiſons un 
echange de nos maux. Verſe ta dou- 
leur dans mon ſein , & recois la mien. 
ne. (Ils Sembraſſent. ) Ah ! tu ne fais 
que me ſoulager. (Ils ſe relevent.) La 
paix & la conſolation ſont dans ces 
bras, la douleur ne peut m'appro- 
cher dans cet azile. C'eſt encore ici 
Pouvrage du Ciel, il avoit commen- 
ce a m'annoncer mon pardon, il 
t'envoye pour me le confirmer. Oh! 
partage avec moi cette joye dont tu 
viens d'inonder mon cœur. 


TRUMAN. 


Oui, je la partage. Souveraine puif- 
fance , comment nous as-tu rendus 
capables de ſentir a la fois tant de 
peines & tant de plaiſirs? (Le Con- 
crerge entre, ) 

LE CONCIERGE, 4 Truman. 
Monieur , 


M1 
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* TRUMAN. 
Je vais. ( Le Concierge ſort. ) 
BARNWELL. 


Vas-tu me quitter? La mort nous 

elit bientot ſepares pour jamais. 
TRUMAN. 

O mon cher Barnwell ! prepare 
ton cœur; il te reſte une rude epreu- 
ve a ſoutenir. 

BARNWELL. 

Que me refte-tl que de te voir. 
& de me ſeparer de toi? quelle plus 
rude epreuve J.. 

TRUMAN. 

Je tremble de te le dire; mais il 

faut que tu le ſaches.... Marie.. 
BARNW ELI. 

L'aimable & vertueuſe fille de no- 
tre maitre ?.... 

TRUMAN. 

Elle-meme. 

BARNWELL. 

Ciel! prens ſoin de ſes jours. Quo1! 
hu ſeroit · il arrive quelque malheur ? 
TR UMAN, 

Ce ſont tes malheurs qui Pacca- 
blent. Ami trop infortune ; tout ce 
que nous Eprouyons de tourmens Pun 
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& l'autre, & meme davantage, sil 

Etoit poſſible, elle le ſouffre a cauſe 

de toi. 
BARNWELL, a part. 

Il a jamais profere un menſonge, 
& voudroit:- il ſe jouer d'un ami mou- 
rant? O mort! c'eſt a ce coup que je 
ſens toutes tes horreurs. 

TRUMAN. 

Tu peux te rappeller que depuis 
quelque tems, elle paroiſſoit triſte & 
languiſſante; nous Vavons tous re- 
marque fans en penetrer la cauſe : 
mais la nouvelle de ta perte a fait 
eEclater le feu qui la devoroit ; ſes 
larmes, ſes cheveux arraches , ſes 
mains levees au Ciel, les tranſports 
de ſa donleur , nous ont appris fon 
infortune. 

BARNWELL, à part. 

Les peines que je ſouffre adouci- 
ront- elles les tiennes. . . . (II pleure; ) 
Trop aimable & trop malheureuſe 
fille! . . ( a Truman. ) Que ne me 
laiſſois· tu mourir ſans me faire com 
noitre ſes fentimens ? 

TRUMAN. | 

C'etoit une choſe impoſſible; Elle 
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ne fait plus myſtere de la paſſion 
qu'elle a pour toi; elle a refolu de te 
voir avant que tu meures; elle m'at- 
tend pour entrer. (Il ſort. ) 
BARNWELL, feul. 
Arretez,vaines & cruelles penſces. 
Que me ſert d'imaginer ce que j au- 
rois pù tre? ... Je ſuis a preſent... 
dans l'abime que je me ſuis mo1-meme 
creulſe, 


— * 


Se. 


BARNWELL, TRUMAN, 
MARTE. 


TRUMAN, 4 Marie. 


Cn a regret que je vous conduis 
a ce ſpectacle d'horreurs. Vous voyez 
le fiege de la miſère & du crime; c'eſt 
ici que Finexorable Juſtice fait gar- 
der ſes victimes publiques. Voici la 
porte de la mort & de l'infamie. 
MARIE. 
Eh bien, c'eſt dans ce triſte lieu 
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DE LONDRES, nay 
il me convient d' apporter mon 
deſeſpoir, & de voir Pauteur de ma 
ruine. Il eſt ſans voix & ſans mouve- 
ment comme ſi ſon ame Petit aban- 
donne , & ne lui eũt laiſſè qu'une 
image de lui-meme ; mais cette ima» 
ge eſt ſi parfaite, .. . . que la mort 
meme qui la couvre reſt pas capable 
de la defigurer, 
BARNWELT. 
Je gemis , mais je ne murmure 
point. Juſte Ciel ! je ſuis a vous ; or- 
donnez de moi comme il vous plai- 


ra. 
MARIE. 

Pourquoi ces yenx baignes de lar- 
mes ſont-ils fixes vers la terre? M' en- 
vieriez- vous la part que je prens a 
vos douleurs ? Si le bonheur etoit en 
votre pouvoir, je vous en laiſſerois 
diſpoſer a votre gre ; mais je veux 
& je dois partager votre miſere. 

BARNWE LI. 

Oh! ne parlez point ainſi, mais 
fuyez , deteſtez- moi, abandonnez- 
moi a mon deſtin. Songez a ce que 
vous etes, a votre fortune, a votre 
reputation. Ayez pitiè de votre jeu- 
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neſſe , de votre beauté, de votre ver- 
tu, qui vous ont gagne tant de cœurs. 

Rendez heureux celui qui eſtle plus 
digne de tant de charmes. Allez em- 
bellir la Cour & lui donner Vexemple 
qu'elle attend de votre merite... . . Je 
vais etre pour vous ..., comme ſi je 
n'avois jamais etc. 

| MARIE. 

Que je ceſſe d'ètre a mon tour, fi 
je vous oublie ! Tout me defend de 
vous oublier, la raifon , mon choix, 
la vertu. C'eſt aux femmes telles que 
Milvoud , s'il en eſt encore, a vous 
abandonner dans vos malheurs apres 
avoir ſouri a votre proſperite, Mais 
c'eſt a reparer ces malheurs, oua les 
partager que la vertu met ſa gloire. 

TRUMAN. 

Trop genereulſe fille! Mais pen- 
ſez-vous que cette ſenſibilite lui per- 
ce le cœur? 

BARNWELT. 

$1 avant mon crime & ma honte , 
au comble de ma fortune & de mes 
eſperances , j'avois ole porter mes 
vues juſques ſur vous, ma-temerite 


neilt pas ete pardonnable: & vous. 


vous 
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vous abaiſſez juſqu'a moi .dans cet 
affreux moment! 

MARIE. 

Oui, je ren rougis point. Joſe 
avouer une paſſion auſſi parfaitement 
deſintereſſee. Je ſgais que votre ſort 
eſt inevitable & je vous aime ſans 


eſperance. 
TRUMAN. 
Venez vous detromper 1c1, vous 
que les crimes de Milvoud ont pre- 
venus contre tout ſon ſexe. Leſpe- 


rance la plus eloignee d'attendrir un 


coeur auſſi parfait ajouteroit au bon- 
heur du plus heureux des hommes & 
a Porgueil du plus illuſtre. Mais ici 
tout eſt perdu, le treſor , celle qui 
le donne, & celui à qui elle veut 
envain le donner. 

| MARIE. 

Oui, ma tendreſſe, mes ſoupirs, 
mes pleurs ſont inutiles . . peuvent- 
ils vous arracher a la mort qui vous 
environne? , . Quelle mort! O terri- 


je n'ai pd me reſoudre 2 laifſer dans le 
texte cette refſèxion de Barnwell : eſt ainſi 
que les parfums de l Orient, ſs efltimes des vi- 
vans, ſont inutilement prodigues aux morts. 
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ble idee ! Celle qui verroit expirer 
dans ſes bras le premier & dernier ob- 
jet de ſon amour, celui pour qui ſeul 
elle auroit voulu vivre, pour qui 
elle auroit voulu mourir; cette fem- 
me infortunee ne le ſeroit point au 
prix de moi: je ſuis reduite à en- 
vier ſon ſort ; ſon malheur feroit ma 
felicite, 
TRUMAN. 

Le tems & la reflexion adouci- 

ront vos peines. 
MARIE. 


Non jamais... cette horrible ca- 
taſtrophe fait fremir la vertu meme 
.. . Etre la fable & le ſpectaele dune 
foule cruelle, dont les avides regards 
vous pourſuivent & vous devorent.. ; 
Un eſprit arme de piete-& de coura- 

e peut regarder la mort ſans palir... 
Mais Pignomime , la honte publique 
la honte qui eſt la mort des ames, ., 
mourir mille fois , & toujours ſurvi- 
yre 4 la mort meme par une immor- 
telle infamie .. Ce ſupplice eft- 
i ſupportable? Pourrai - je le ſou- 
fenir , moi qui le ſentirai ſe renou- 
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veller tous les jours de ma vie. 
TRUMAN. 

La douleur a &puiſè ſes eſprits; elle 
ſe meurt. HEY 
| BARNWELL. | 

Que le Ciel la conſole & ne per- 
mette pas que fa mort mette le com- 
ble a mes crimes ! (une Cloche ſonne.) 
Voila mon deſtin qui m'appelle. 


En bonne Police dramatique , Marie do- 
yroit ſe tuer ici; mais ſur le Theatre An- 
glois, ce n'eſt pas la peine de fe tuer ſoi mè· 
me : ce ſeroit un Spectacle trop communy 
Il faut quelque bon aſſaſſinat a coups re- 
doubles , quelque bon patricide avec tous ſes 
agremens. | 


i — . . 
» 
. 


SCENE VI. 


BARNWELL , TRUMAN, 
MARIE, LE CON- 


CIER GE. 
LE CONCIERGE, 4 Barnwell. 


O N vous attend. Milvoud eſt 
deja avertie. : 
N ij 
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BARNWELL, au Concierge. 
Dites que je ſuis prèt . . ( 2 Tru- 
man.) Cen eſt fait, mon ami, Adieu. 
(il Vembraſſe. ) Prens ſoin de ſes triſ- 
tes jours (en montrant Marie.) Adieu 
... c'eſt aflez.., Prie pour moi 
( il. ſe tourne du core de Marie.) Sout- 
frirez-vous que je vous embraſſe 
avant que de mourir? Cette derniere 
conſolation me ſeroit-elle permiſe ? 
(Elie s'incline vers lui, il Vembraſſe.) 
Detournez, detournez vos yeux de 
deſſus moi , levez les vers ce Ciel 
qui connoit votre vertu, adreſſez- lui 
vos prieres pour la paix de mon ame 
qui va me quitter .. Pai commen- 
cede bonne heure, & je ſuis bie n- 
tot arrive au comble du deſordre.... 
Avant que la nature eũt acheve ſon 
ouvrage , avant qu'elle m' et nom- 
me homme; au moment on les au- 
tres ne font que d'entrer dans la 
carriere , je me vois au bout de la 
mienne. Pai vecu peu dannees ; mais 
ſi je compte mes jours par les de- 
res de mes crimes , j'ai vecu des 
Pecles. C'eſt ainſi que la Juſtice du 
Ciel fait perir un malheureux, pour 
ſauver tout un Peuple par cet exem- 
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le terrible. La Juſtice & la Bonte 
ont la meme vertu dans VEtre Su- 

preme. Sa ſeverite pour moi eſt un 
ate de compaſſion pour le genre hu- 
main. Adieu. Si quelque jeune hom- 
me tel que toi, ou quelque genereu- 
ſe fille comme vous, daignent un 
jour donner des larmes au recit de 
mes malheurs en deteſtant mes cri- 
mes, puiſſent- ils n'eprouver jamais 
les horreurs de mes remords, & re- 
cueillir ainſi le fruit de leurs larmes 


& de mon ſupplice ! * 


* C'eſt ici que la Piece doit finir, & qu'il 
faut ceſſer de lire, 4 moins qu'on n'aime 3 
voir la Potence, le Bourreau &c. 


— 


EN 11 


La Scene repreſente le lieu de 
["execution. On voit la Po- 
tence au fonddu Thedtre, 


amas de peuple. 
Loe 


O Dieu! Quelle foule! 
N nj 


— 
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BLONT. 
Que la mort eſt terrible dans cet 
appaxeil! 
LUCIE. 

Ciel ! ne les abandonnez pas; ils 
n'ont deſperance qu'en votre ſe- 
cours. 

UN OFFICIER DE JUSTICE , 
derriere le Theatre, 

Faites place , faites place aux Pri- 
ſonniers. 

LUCIE. 

Les voici. Regarde. Comme Barn- 
well paroit humble & conſterne ! 
Mais vois-tu Milyoud , ſon air &gare 

& furieux, | 


CY — 
4 


SCENE v1 


Les Aﬀeurs de la Scene prece- 
dente. B ARNWELL, 
MILVOUD. Des Officters 
de Juſtice. L*Executeur. 


B ARNWE LI. 
V Oila, Milyoud , voilà le terme 
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de notre voyage. La mort, ce court 
& ſombre paſſage, eſt tout Peſpace qui 
nous ſeparedu bw du bonheur eter- 
nel, ou de celui de Peternelle miſere. 

MILVOUD. 

Eſt-ce donc 1a que vont aboutir 
toutes mes eſperances ? La jeuneſſe, 
la beauté, la prudence meme ! Ciel! 
C'etoit donc pour me perdre que tu 
m'avois fait tous ces preſens. Oui, 
pour me perdre. Que te reſte -t il 
maintenant? As- tu quelque tourment 
plus affreux que Vinfamie , le deſeſ- 
poir & la mort, mais une mort qui 
fait la joie publique ? As-tu quelque 
fleau de reſerve , quelque ſupplice 
dont turaiespoint encore fait Feſlai, 
ou qui ne puiſſe ètre congu que par 
les Demons qui Peprouvent.. Si tu 
en as de tels, voila ma tete ; lance 
tous tes traits , Epuiſe tout ton. pou- 
voir contre moi, jole te dehier. 

BARNW ELI. 

Ah ! Milvoud ! eſt - ce ainſi que 
vous vous precipitez dans Feternel 
abime ? Ah ! flechifſez ces genoux, 
laiflez amollir ce coeur , humiliez- 
vous pour implorer la muſericorde 
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divine, Qui ſcait ſi dans ces derniers 
momens le Ciel ne daignera point 
vous accorder cette grace que vous 
ayez ſi longtems mepriſce ? | 

. 

Que parles-tu de grace & de miſe- 

ricorde ? il n'y a point de grace pour 
une malheureuſe comme moi; jen'en 
eſpere point, je ne ſcais fi Pen deſire. 
Je ne puis ni me repentir, ni deman- 
der de pardon. 

BARNWELL. 

Ceſflez d'oppoſer un vain orgueil 
aux bontes de celui qui peut vous 
rendre Eternellement miſerable. Con- 
cevez- vous bien ce que c'eſt d' etre 
eternellement miſerable ? 

MILVOUD. 

Oui, je le congois, je le ſens. Je 
ſens un deluge de maux qui viennent 
fondre ſur. mon ame. Les chaines , 
les tenebres, les roues , les monſtres 
devorans, les torrens de ſouffre & 
de feu ne ſont rien en comparaiſon 
de ce que jeprouve. 

BARNVELL. 

Ah! n'ajoutez pas a vos crimes 

celui de tous qui eſt le plus outra- 
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geant pour le Ciel, le deſeſpoir. 
MIL VOUD. 

Ah! c'eſt la ſeule choſe qui me 
reſte. 

BARNW ELI. 

Ne prononcez point ce blafpheme. 
Autant le Ciel eſt au-deſſus de la 
Terre, autant la celeſte bonte eſt- 
elle au- deſſus de notre conception. 
Qui pourroit donner des bornes 4 
une miſericorde infinie ? 

MILV O UD. 

Va, elle peut ètre infinie , mais 
elle eſt libre. Je ſuis deſtinee de tout 
tems a des peines éternelles, com- 
me toi a d'eternelles delices. 

BARNVWELL. 

Ciel ! Que votre pitie s'éëtende 
juſqu'à elle. Ouvrez toutes les ſour. 
ces de votre miſericorde , qu'elles ſe 
rEpandent ſur ſon ame , en chaſſent 
les craintes , en gusriſſent les bleſſu- 


res ! 
| MILVOUD. 

Non , tes prieres ſe perdent dans 
les airs, ou, fi elles produiſent quel- 
que effet, il ne retombe que ſur toi. 

BARNVWVELL 

Ecoutez-moi , Milyoud ? 
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MILVOUD. 

Laifſe-moi ; je ne veux point t'en- 
tendre, Je te dis que je ſuis devouce 
par le Ciel a donner un exemple ter- 
rible du pouvoir de fa coléère. Barn- 
well prie.) Si tu veux prier , prie 
pour toi-meme , & non pour moi. 
Comme il ſemble que ſon ame mon- 
te au Ciel avec ſes paroles ! Il eſt 
de fer pour mor ce Ciel . . . impe- 
netrable a mes prieres....,. Si ja- 
vois la volonte de prier.... Je ne 
puis ſupporter cette vie. ... Le plus 
cruel des tourmens ſans doute eſt de 
voir jouir les autres d'un bonheur 

ui nous eſt interdit pour jamais. 
_ UN OFFICIER DE JUSTICE. 

Le terme eſt expire | 

MILVO OUD. 

Ol vais -je? Dans quel abime 
d' horreurs vais je tomber ? Je ne vou- 
drois ni vivre... ni mourir 
Si je pouvois ceſſer d' etre. 
Ou n'avoir jamais été. 

| BARNWELL. 

Puiſqu'il n'eſt point ici de repos, 
ni de conſolation pour elle, puiſſe- 
t-elle en trouver où elle en attend le 
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moins, & ne connoitre d' autre ent 
que celui qu'elle $'eſt fait dans ce 
monde... Et vous, apprenez par 
notre exemple a fuir les approches 
du vice; mais Sl a ſurpris votre foi- 


bleſſe, ſi vous avez ſuccombe A la 


force de la tentation, pleurez votre 
chte, & relevez-vous par la peni- 
tence. Il n'y a que Pimpenitent qui 
meure malheureux. L'homme peche, 
& le Ciel pardonge. | 


P. 
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SCENE DERNIERE. 


Les Adleurs de la Scene prece= 
dente, TRUMAN. 


LUCIE. 


O Spectacle qui me perce le 
coeur ! O malheureuſe , malheureuſe 
Milvoud ! 
TRUMAN, : 
He bien! t Etoit-elle dif- 
polce ? 4 


EA. 
4 
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LUCIE. 


Comment vous exprimer ſes tours - 


mens, ſon deſeſpoir, Phorreur 
Taccompagne a la mort. Elle deteſte 
la vie, elle fremit de mourir. O Dieu! 
TRUMAN, - 
. t- elle fe tfomper dans ſes 
craintes ! Puiſſe - t- elle devenir un 
monument de la miſericorde du Ciel, 
comme elle en eſt un maintenant de 


Ha juſtice ? 1 . 


| LUCIE. 
O'douleur que je ne puis ſupporter! 


dechire-to1 mon cceur, 
8 TRUMAN. . 


Heèlas! C' eſt envain que vous mon- 
trez un cceur ſenſible & genereux en 
leurant les malheurs d' autrui, ſi vous 
n'en tirez des inſtructions, pour vous 
garantir de ceux qui vous menacent, 


FIN. 


= * f 
» & a LL 4 
LT | 7 
| . > 
. RATS. io ooo 
1 + Ft N » * a 6. „ — 
g an 8 ” a 
# * 7 . -Þ p75 , 


"LT? 
- 


